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    Voici le sol où marcha Eve, Terre ancestrale de nos aïeux, 
 
    Qui pour justifier leurs échecs créèrent un être Aux mille pouvoirs et sans autre souhait, 
 
    Que d'y voir régner la paix. Pour défendre cette utopie, Chaque homme partit en quête 
 
    D'en plonger d'autres dans l'oubli Ayant à l'esprit que cela les mènerait ici Sur ce petit bout de paradis. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
    PROLOGUE 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Montréal, Été 2115 
 
      
 
      
 
      
 
    La saison des roses approchait et les insectes pointaient le bout de leurs ailes, les fleurs terminaient leur fabuleux épanouissement et le soleil se mettait enfin à réchauffer la terre de ses rayons dorés. Néo-Montréal se réveillait, les eaux de ses fontaines recommençaient leur cycle incessant d'écoulement, et tombaient telles des cascades depuis des jardins suspendus. Ceux-ci chatoyaient de fleurs et de verdure, ils étaient habités par des espèces endémiques d'îles du Pacifique ramenées par des explorateurs fantasques. Des aigrettes sacrées se bécquetaient avec des bécasseaux roussâtres. Derrière ces jardins se tenaient de toute leur hauteur des immeubles prêts à toucher le ciel, qui se dressaient comme des emblèmes de démesure. Les baies immenses des appartements permettaient aux résidents 
 
  
 
  


 
 
   
    d'observer la ville dans toute sa splendeur. Les ponts suspendus entre les bâtiments laissaient entrevoir par leur transparence les véhicules qui y circulaient, à aucun d'eux ne manquait la décoration pastorale sur leurs bords. Néo- Montréal ressemblait à un chef-d’œuvre d’architecture, de l'art vivant. La population y vivait tranquillement avec ses habitudes. La cité se réveillait généralement à 7 heures du matin pour s'endormir vers 23 heures et la nuit, seuls les éclairages des rues et des magasins rappelaient que les lieux étaient habités. En toile de fond de ce décor urbain, se tenaient des collines presque aussi imposantes que les montagnes du nord, rehaussant le côté pompeux de la ville. Une rivière la traversait de l'entrée à la sortie pour se fondre dans le paysage, creusant les petites vallées séparant les deux plus grandes collines, et dévoiler un cadre d'alpages surplombant une métropole construite sur la plaine. 
 
      
 
    Le jeune Anthony O'Meara, citadin de naissance, s'amusait avec quelques-uns de ses amis dans un vieux cimetière abandonné dans les faubourgs de la cité, lesquels étaient surplombés par la voie rapide aérienne. Le lieu paraissait étranger au paysage composé d'immeubles cyclopéens et de 
 
  
 
  


 
 
   
    ponts invraisemblablement gigantesques d'où l'on pouvait épier les passants. Chaque sépulture se différenciait des autres, les croix nimbées au-dessus des tombes en ruine qui s'y trouvaient rappelaient un lieu de culte ancien et magique, païen, là où l'on sacrifiait aux dieux dans les religions ancestrales. Il se souvenait avoir vu des images sensiblement identiques aux monuments funéraires qui l'entouraient dans un documentaire sur la vieille Irlande, la terre de ses ancêtres. Quel lieu interlope pour se divertir. Ses amis et lui venaient souvent en cachette afin d'y jouer. 
 
    En juin de cette année, Anthony venait d'avoir 13 ans mais ses 1m65 lui donnaient un air plus mature, il était plus grand que la moyenne des garçons de son âge. Sa tenue soigneuse malgré les circonstances évoquait une ancienne bourgeoisie distinguée. Il portait un t-shirt à épaulettes en-dessous d'une redingote en cuir noir, son pantalon en double toile gris et bleu s'était rapidement sali à cause de la mousse reposant sur les tombes sur lesquelles il se frottait inconsciemment. Ses bottes blanches remontaient jusqu'à ses genoux et contrastaient avec l'environnement sinistre. Heureusement, elles possédaient un film protecteur qui gardait intacte leur blancheur, il avait bien fait de laisser sa vieille paire de Nike 
 
  
 
  


 
 
   
    vertes collector à la maison. Il arborait des cheveux bruns en pagaille et des yeux d'un bleu profond. Une peau mate méditerranéenne qu'il tenait de son père sicilien, douce et uniforme et presque immaculée, dont il aimait à dire qu'elle faisait tomber les filles de l'école. 
 
    En ce début d'été, caché derrière une broussaille recouvrant les restes d'une des nombreuses stèles funéraires éparpillées dans cette nécropole à ciel ouvert, il remarqua un objet singulier emprisonné dans les branches. Il tendit les bras discrètement pour ne pas se faire repérer par ses camarades de jeu. Ses doigts attrapèrent l'étrange chose. Elle était affreusement sale, il entreprit donc de souffler dessus pour évacuer une partie de la poussière. Il découvrit qu'il s'agissait d'un livre, du moins ce qu'il en subsistait, un manuscrit en réalité dont les feuilles étaient prêtes à se détacher à chaque manipulation, la précaution s'imposait. Il souffla une seconde fois sur la couverture pour tenter d'entrevoir le titre, et une assez curieuse chose se produisit, chaque particule crasseuse recouvrant le livre se mit à disparaître comme si un enchantement venait d'être rompu, l'objet apparut très nettement. La couverture était toujours d'un bronze brillant, le titre argenté étincelait sous les rayons du soleil et la reliure 
 
  
 
  


 
 
   
    dorée semblait avoir été réalisée la veille. Le livre, de l'extérieur, paraissait neuf, presque flamboyant, cependant quand le jeune garçon se mit à feuilleter les pages, elles étaient jaunies par le temps et les lettres tendaient à s'évanouir, comme si l'on avait voulu que personne ne découvrît son contenu. Après l’examen étroit du document, l'adolescent le data d'environ une centaine d'années, un trésor à une époque où toutes les « histoires et antiquités » appartenaient aux musées, à la Bibliothèque et aux anciens. 
 
    Comme n'importe quel curieux de son âge, après s'être confortablement adossé contre la stèle, Anthony tourna la première page. Sa déduction portant sur la date du livre se rapprochait tangiblement de la véritable année de publication, sur la première page une inscription en petits caractères indiquait « année 2012 ». 
 
    Il se mit à lire. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
    1 - Ebook-Gratuit.co 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Ma vie, jusqu'à cette dernière année, ne fut en rien extraordinaire, si je le pouvais je la résumerais en un mot : 
 
    « supportable ». Je n'ai jamais vraiment été malheureux ou seul, j'avais ma famille, mes amis, mais aucun d'eux ne pouvait combler le vide qui s'était installé en moi. S'y ajoutaient un pessimisme et une misanthropie qui firent que je devins le jouet préféré de la malchance, comme une sorte de punition, mes choix, mes résolutions, mes actions se terminaient le plus souvent en un indescriptible désastre. Cette accumulation d'échecs fut sûrement l'élément essentiel de ma situation actuelle. Je me prénomme Baptiste et je suis mort. Je n'aurai pas la prétention de me décrire et de raconter trop longtemps ma vie de vivant à tous ceux qui auront le temps, dans un élan de paresse, de lire mes écrits. 
 
      
 
    J'ai passé les vingt premières années de ma vie dans une famille aimante, ne manquant de rien, qu'il s’agisse d'argent 
 
  
 
  


 
 
   
    ou d'amis. Mes parents, tous les deux avocats n'espéraient qu'une chose pour moi, que je prenne la relève, mais quelle ne fut pas leur déception lorsque je leur dis que je voulais dédier ma vie à l'écriture. Oui, écrivain était ma vocation. La réponse fut rapide et rude, du jour au lendemain je me retrouvai à la rue avec dans ma poche seulement quelques économies que je m'étais faites en tant que pigiste. Mon père avait trouvé la bonne idée de me faire comprendre la difficulté de la vie en m'y jetant sans avertissement et sans contrition. Cependant cette pensée de vivre seul et sans avoir de comptes à rendre ne me répugnait pas assez pour que j'aille implorer mes parents de me laisser revenir. Mais avant tout je devais retourner chez moi (je ne m'en suis jamais vanté) afin de récupérer ma carte bancaire et vider mon compte avant que l'on ne décide de le bloquer. Ensuite, trouver une chambre et m'y installer le plus vite possible afin de commencer à exercer mes talents d'écrivain sans plus attendre. Je démarrais une nouvelle vie, libéré de toute contrainte, de tout lien affectif et social. Mon existence solitaire débutait enfin. Et en effet je n'eus à me justifier auprès de personne en particulier, mais j'avais oublié qu'un tout est composé d'une multitude d'individus, et c'est à la 
 
  
 
  


 
 
   
    société que je dus rendre des comptes, payer mon loyer par exemple ou acheter le nécessaire à mon propre entretien. Contrairement à toutes mes aspirations, je restais des heures sans rien écrire, je faisais la connaissance du fameux blocage de l'écrivain, au détail près que je n'en étais pas un (pas encore). Rien, absolument rien, devant moi s'accumulaient des pages et des pages blanches qui me narguaient de leur chasteté, elles me semblaient immaculées et les ternir finissait par me faire penser qu'il n'y avait pas de péché plus atroce. Jamais la muse n'avait si lâchement abandonné l'aède. Cette stérilité ne me rapportait pas un seul centime, et mon loyer restait impayé, mes parents s'en réjouissaient, alors que je passais mon temps à me morfondre de mon incompétence, je me résolus finalement, après un court laps de temps (et après m'être fait jeter par mon propriétaire) à rentrer dans mon foyer et à reprendre des études, en droit. Je réussis mes examens haut la main, je savais que je n'aurais eu aucun problème à choisir cette voie, mais mes désirs me poussaient à refuser cette prédestination à entreprendre de 
 
    « grandes » choses, d'après ce que disent les gens, mais ce n'est que leur opinion, une opinion commune régissant la vie de   chacun   d'entre   nous.   Mes   années   universitaires   se 
 
  
 
  


 
 
   
    résumèrent à la doxa. Mais je n'avais pas dit mon dernier mot, à la suite de l'obtention de mon diplôme, je pris la décision, inconditionnelle et définitive, de partir et ne jamais revenir. Cette fois c’était la bonne, je souhaitais au moins une fois tourner le dos à l'échec et me réveiller tous les matins avec la sensation d'avoir rempli une part du contrat de la vie, d'avoir rempli ne serait-ce qu'un peu le vide de l'existence. 
 
      
 
    Je trouvai un boulot dans une modeste librairie. Cela faisait un an que j'avais quitté la maison pour me lancer sérieusement dans le monde. Les premiers mois ne furent pas de tout repos, mais à ce moment, j'avais enfin réalisé une partie de mon ambition. Bien sûr je n'étais que simple employé de magasin, mais même le plus petit peut faire de grandes choses, comme Zane Grey qui, fuyant une carrière de dentiste, rencontra le succès littéraire après des débuts plus que chaotiques. J'étais plus que déterminé à atteindre le firmament littéraire et à entrer dans le panthéon des auteurs, tel était mon objectif. Il faut faire de ses choix de grands desseins pour toucher le sommet, la limite n'existe pas et l'utopie est la meilleure des motivations. 
 
  
 
  


 
 
   
    Il était 18h30 lorsque je rentrai du travail et que ma petite aventure commença, pour ma dernière année en tant que vivant. 
 
    L'habitude m'avait appris à considérer les conducteurs comme des personnes soumises au code de la route et les piétons comme des maîtres de l’asphalte, prioritaires en toutes circonstances et excusables de toute erreur d'inattention. Sans aucun doute, ce raisonnement sonnait un peu faux même dans mon esprit, mais le remettre en cause n'était pas une urgence, évidemment le résultat ne se fit pas attendre. Ce fameux jour, tel que je le disais, j'omis d'effectuer en traversant la route le geste primordial, élémentaire et indispensable nécessaire à la survie du marcheur, celui que l'on apprend dès notre plus jeune âge, le premier geste à faire pour tout être vivant qui se respecte et qui souhaite voir un autre matin en un seul morceau. Je traversais, lorsque j’entendis un cri puis plus rien. Oh ! Attendez, cher lecteur, c'est là que vous vous dites que l'histoire s’arrête « ça y est, on a trouvé la cause de sa mort » mais détrompez-vous. 
 
    Quand j'ouvris les yeux, deux êtres me firent face, ni homme ni femme, pas tout à fait humains, les deux me fixèrent, l'un 
 
  
 
  


 
 
   
    habillé d'une triste toge noire rappelant les coules monastiques et l'autre endimanché dans une tunique d'une blanche chasteté, sa pureté aurait pu faire honte aux saints eux-mêmes. Celui vêtu de la robe d'ébène semblait désolé alors que celui respirant la virginité esquissait un sourire bienveillant. Je baissai les paupières. Je les rouvris et les deux étaient toujours là à me fixer, mais à part eux personne autour, je fermai les paupières une deuxième fois et quand je les rouvris les deux avaient disparu, mais plus surprenant l’environnement était différent. Je n'étais plus allongé sur le bitume, le corps disloqué, mais dans l'herbe fraîche arrosée du matin, le ciel était bleu azur et le soleil tapait sur ma figure. Alors je me levai, étrangement bien portant. Autour de moi, une plaine resplendissante de vert et de fleurs, les gouttes de rosée brillant sous les rayons de l'astre jaune, la lumière du jour éblouissant chaque feuille des arbres dispersés sur ce magnifique paysage, et des odeurs enivrantes titillant le nez. Si je n'étais athée j'aurais volontiers décrit cette atmosphère comme le jardin d' Éden, le paradis, mais tout le monde sait que le paradis ne ressemble pas à ça. J'entrepris de flâner parmi les fleurs, en tant qu'écrivain et futur poète c'était bien le minimum, cependant cette vision 
 
  
 
  


 
 
   
    était bien trop belle pour qu'elle ne soit polluée par des images de mon corps étendu sur la route et quasiment mort. D'ailleurs ne l'étais-je pas, mort ? 
 
    Une voix se fit entendre derrière moi, une voix particulière, unique et inhumaine. J'espérais rêver, alors je me serais mis à fuir comme les hommes qui ne choisissent pas la première option, qui est celle d'affronter l'inconnu (pour moi un choix bien trop téméraire et insensé quand on estime sa vie supérieure à n'importe quel acte de courage). Malgré mon choix je n'ai jamais considéré ma vie comme ayant une quelconque importance, fuir aurait été un réflexe, la victoire de l'instinct animal. 
 
    Je me retournai donc et restai coi lorsque je vis qui s'adressait à moi : « Vous n'étiez pas sensé arriver jusqu'ici, Baptiste, dit l'homme en blanc tout en feuilletant un carnet qu'il avait dans les mains, Baptiste Landelli ! » Il s'approcha précautionneusement de moi, je reculai, prudent, et lui demandai qui il était. Tel que je m'en doutais mais refusais de le croire, il se présenta comme un ange venu peser les âmes des défunts. « Votre cas est tout à fait particulier. Vous êtes déclaré mort mais vous êtes toujours en vie. » 
 
    –    Comment ça ? 
 
  
 
  


 
 
   
    –    Votre corps est en bas mais votre esprit est ici. Je tentai de saisir le sens de ses paroles. 
 
    –    Vous êtes dans ce qu'on appelle le purgatoire, l'espace entre la vie et la mort, aucun être vivant ne peut normalement y entrer, c'est un endroit créé pour ne jamais être utilisé, il n'a aucun but ni impératif, il est simplement là, mais vous, vous y êtes parvenu, ce qui est impossible. 
 
    –    Alors il semblerait que ce fameux endroit vienne de trouver son utilité, dis-je. 
 
    Alors que l'ange essayait désespérément d'expliquer ma présence dans ce lieu interdit, l'individu en noir apparut au loin. Il se rapprochait vers nous à une vitesse défiant toute rationalité. Mais comment être encore surpris de quoi que ce soit lorsque sa vie et sa mort s'entrecroisent, mon existence se résumait à ce moment à un nom sur un carnet et une erreur du Tout-Puissant qui s'était trompé de destination pour mon âme. Toute la vacuité de la vie prenait tout son sens. L'individu vêtu de noir réveilla l'ange dans ses réflexions et ils se saluèrent comme de bons vieux amis, le premier prit le carnet du second, le feuilleta à son tour et me fixa du même regard attristé qu'il avait lorsqu'il était penché 
 
  
 
  


 
 
   
    sur mon corps. 
 
    –    Tu es une anomalie, tu ne devrais même pas exister. 
 
    –      Eh bien, faites en sorte de régler ce problème. 
 
    –    Ni la vie ni la mort ne veulent de toi, cela romprait l'équilibre. 
 
    –    Qui êtes-vous ? 
 
    –    Je ne suis qu'un dieu de la mort devant effectuer la tâche qui m'a été confiée, récupérer les âmes, mais la tienne est incomplète voire inexistante... ton rêve, devenir écrivain, je pense que tu n'y crois pas une seule seconde. Explique-nous ce désir, veux-tu ? 
 
    Le dieu de la mort m'invitait à leur dire la vérité, le mensonge que je m'étais fait à moi-même tout au long de ma vie. En effet, écrire n'était qu'un prétexte, je pensais me guérir grâce à lui, n'est-ce pas pour « faire exister ce qui n'existe pas qu'il faut sans cesse de nouveaux écrivains ». 
 
    Déjà dès ma plus tendre enfance, lorsque j'eus l'âge d'aller à la catéchèse, les valeurs prônées par la religion me paraissaient simplistes et sans grand intérêt, j'allais à l'église, car il était de coutume d'y aller dans la famille. Toute mon enfance je n'ai fait que suivre, la pensée générale réglait mon 
 
  
 
  


 
 
   
    quotidien. C'est avec le désir fabriqué de l'écriture que je me posais en adversaire de cet ordre établi qui me rongeait jusqu'à l'os, je cherchais à donner un sens à ma vie. La mésaventure de ma vingt-cinquième année fut une période charnière, car c'est à ce moment que je compris que mes actes étaient inutiles et sans fondement, j'en étais venu à la conclusion qu'il n'y avait, en fait, pas de sens à cette vie. Je vivais dans une illusion, mais elle ne m'a pas aidé à réaliser mon ambition. J'avais échoué, une énième fois. 
 
      
 
    Nous nous sommes assis tous les trois sur des chaises de jardin tout autour d'une table précédemment créée par le dieu de la mort pour se mettre à l'aise, l'ange se contenta de servir des boissons. 
 
    –    Comment avez-vous fait ça ? demandai-je. 
 
    –    Nous sommes des êtres surnaturels, c'est un jeu d'enfant, nous n'existons pas, enfin pas vraiment, seulement dans votre esprit. C'est vous qui avez désiré cette table et ces boissons, nous n'avons fait qu'exaucer ce souhait. Nous sommes dans votre esprit en ce moment même et non des incarnations de votre imagination. 
 
  
 
  


 
 
   
    Je cherchais à comprendre ce que l'ange me disait, sa voix était dans ma tête et je luttais pour m'en débarrasser, mais il était trop fort. Ma présence en ces lieux m'apparaissait comme inconcevable, mes yeux, j'en étais sûr, me trompaient. Assurément, j'étais toujours allongé, le corps démantibulé sur le bitume à la vue de tous, peut-être étais-je en ce moment même dans un lit d'hôpital ou plus probablement à la morgue. Pendant que mes pensées s'entrechoquaient et que j’essayais tant bien que mal de trouver des réponses à toutes ces questions, les deux personnages qui me scrutaient semblaient s'impatienter, il fallait parler, expliquer, démontrer, disserter, philosopher, pérorer… Je ne devais pas me laisser emporter par des conclusions trop hâtives, mon futur hypothétique en dépendait. Ma réponse à leur question orienterait leur décision entre me laisser vivre ou me laisser mourir. Enfin, telle était ma déduction de tout ce capharnaüm consacré à une seule personne : moi. Il est vrai que je me sentais quelque peu flatté de la tournure qu'avaient pris les événements, pourtant ma réponse devait être mon fardeau, ma survie ou mon tombeau, aucun recours en cas d'erreur. 
 
    –    Il est l'heure maintenant, M. Landelli. 
 
  
 
  


 
 
   
    Il me fallait discutailler de la mort ou du sens de la vie – je n'en étais pas sûr – en présence des deux seuls être au monde qui ne pouvaient mieux connaître le sujet, pire, qui étaient eux-mêmes ce sujet. Oh ! Évidemment ma vision des choses serait bien différente de la leur, après tout je n'étais qu'un homme. Alors je commençai mon discours : 
 
    « Ma mort, il est vrai, me semble prématurée, je suis trop jeune pour mourir, je n'ai pas encore accompli tous mes projets, j'avais tellement de choses à faire, ma vie était planifiée. Je suppose que vous ne l'ignorez pas, comme tout le monde j'avais des projets, cependant pour votre gouverne et je pense que je ne vous étonnerai pas, ma motivation s'est flétrie au fil du temps, il m'est arrivé de déprimer et de me demander l’intérêt de tout ceci, pourquoi autant s’intéresser à l'avenir sans savoir de quoi demain sera fait ? J'en suis la preuve… vivante. Je vous regarde et je me demande si ce qui m'arrive maintenant n'est pas une punition du pessimisme que j'ai emmagasiné toutes ces années, et je serais bien dubitatif si vous me disiez que Dieu se préoccupe de telles futilités, si pour peu qu'il existe. Mais je ne m’arrêterai pas sur le sujet épineux qu'est la croyance en Dieu, pour l'instant, je préfère me concentrer sur ce que la vie représente pour 
 
  
 
  


 
 
   
    moi ou plutôt ce qu'elle a représenté. Regardez-moi et osez me dire que j'ai vécu, car c'est faux, je n'ai fait que suivre le flot de l'existence, je n'ai rien entrepris ni créé, mes actions s'enfilaient comme des perles sur un collier. Si vous ne m'aviez arrêté, j'aurais continué à les enfiler jusqu'à ce qu'elles se transforment en collier et que mon temps se soit écoulé, toutes ces perles grises que vous auriez retrouvées à la fin. La couleur, ce n'est pas mon truc. Je n'ai jamais joué ma vie ou parié avec, « aucun risque » telle était ma devise, manger, travailler, dormir, le rituel quotidien à respecter religieusement, pas besoin d'une Église pour ça, car mon sacrifice, c'est ma vie. Sortir des rangs ? J'en ai rêvé, mais n'ayant rien approfondi il ne me restait que mes convictions auxquelles m'accrocher, qui n'a point souhaité devenir le plus grand homme et avoir son nom dans les livres d'histoire, qui n'a point souhaité gouverner les autres juste pour le plaisir de tester sa puissance et qui n'a point pensé ne serait-ce qu'une fois à en finir, car sa vie lui paraissait trop difficile et pleine d'obstacles. Nous voulons, tous autant que nous sommes, nous débarrasser de nos problèmes et profiter du peu de temps qu'il nous reste, mais dès notre premier cri nous ne sommes déjà plus nous-mêmes, mais définis par une religion 
 
  
 
  


 
 
   
    et par une nationalité, je suis chrétien, juif, musulman, hindou puis français, anglais, tunisien, chinois, indien avant d'être moi, mais un moi représenté par le nom qui nous a été donné. Jamais l'homme ne sera ce qu'il a décidé d'être, cette simple idée relève des choses impossibles de l'existence, « je pense mais je suis quelqu'un d'autre, je ne cesse de changer tout en restant ce que je suis ». Pourtant je ne sais pas qui je suis, éclairez-moi, vous qui semblez si bien me connaître ! 
 
      
 
    Après cette tirade qui me fit davantage penser à un monologue à cause de cette impression de parler à moi- même, je n'avais toujours pas accepté leur présence à mes côtés, le dieu de la mort me répondit d'une façon assez particulière en me montrant une partie des vies des gens déjà rayés sur sa liste : un cordonnier père de famille, une infirmière célibataire, une mère au foyer. Chacun semblait être heureux de son état. La vie qui m'interpella fut celle d'un vieillard grognon et décrépit, il avait été brillant professeur d'université, marié, deux enfants, pourtant il lui avait manqué quelque chose : du pessimisme, il avait tant vécu dans le bonheur qu'il n'avait pas supporté une once de malheur, ce qui lui fit tout perdre, il avait fini sa triste 
 
  
 
  


 
 
   
    existence perdu dans une maison de retraite, abandonné par tous. Cependant c'est au crépuscule qu'il comprit qu'il vivait réellement dans le bonheur, il voyait toute la beauté de la solitude, il pouvait entrevoir tous les détails de la vie qu'il avait ratés, il cessa de ne regarder qu'avec ses yeux. Ce vieillard était celui que j'aurais aimé être. 
 
      
 
    Passé cette petite rétrospective, l'ange me dévisagea d'un regard vif pour analyser ma réaction, et il eut raison, car je n'étais plus le même, mon regard était vide, mes lèvres tremblaient et j'avais commencé à palir, de colère ou de peur, je n'en savais rien. Lorsque je repris mes esprits le jardin d’Éden n'existait plus, à la place se tenait un paysage de lave, où s'entrechoquaient des plates-formes rocheuses donnant l'impression d'un combat de géants de pierre directement échappés de la montagne. Nous étions tous les trois assis sur nos chaises, mais les pieds de celles-ci baignaient profondément dans la lave et nos pieds frôlaient la rivière de feu, nous flottions dans ce décor abrupt et chaud, nous dérivions comme portés par les bras de l'enfer vers une destination cauchemardesque. Rien n'aurait pu m'effrayer plus, pourtant je gardais une position étrangement calme, cet 
 
  
 
  


 
 
   
    environnement ardent faisait bouillir mon sang sans atteindre le paroxysme de douleur sûrement escompté par l'un de mes ravisseurs en m’attirant dans cette sombre atmosphère. Je me sentais bien, je venais de trouver mon élément, mon esprit froid ne pouvait s'équilibrer qu'avec la chaleur de l'endroit : quel cadre éblouissant ! 
 
    –    Dans quel but m'avoir fait venir jusqu'ici, aux portes de l'enfer ? demandai-je. 
 
    –    Ce n'est pas l'enfer, mais ce qui est à l'intérieur de toi, c'est ton âme. Nous pouvons voyager où nous le voulons, il n'y a aucune limite dans ce monde, aucun portail fermé, tu peux voyager jusqu'aux frontières de l'impossible si tu le souhaites, ici tout n'est question que de volonté. C'est toi qui nous as amené dans cet enfer, ne l'oublie pas. 
 
    –    Mon âme ressemblerait donc à un océan en fusion, mes pensées, mes sentiments se heurteraient jusqu'à une si intense éruption que même moi, je ne saurais le reconnaître, pire, arrêter ? C'est ridicule et sans fondement, personne ne peut me connaître ni violer mon âme… Partez ! Laissez-moi ! Si ce que vous dites est vrai alors je préfère rester ici et abandonner le 
 
  
 
  


 
 
   
    monde physique et temporel si c'est tout ce qu'il m'apporte : de l'exanthème. 
 
    J'attendis que mes deux accompagnateurs s'éclipsent pour me mettre à fondre en larmes, je venais inconsciemment de me recroqueviller, j'avais ma tête sur les genoux et mes mains cachaient mes yeux. Je me savais seul mais je refusais de voir ce qui m'entourait, j'avais trop honte de ce à quoi se résumait ma vie, mon esprit pourtant n'était pas volcanique, rien ne l'était en moi, je ne comprenais pas et d'ailleurs encore aujourd'hui je ne saurais l'expliquer, « connais-toi  toi-  même » disait Socrate, quelle sentence ! 
 
    Après un certains temps, quelques minutes ou quelques heures, je n'aurais pu le dire, je me décidai à rentrer, je me concentrai sur le lieu que je voulais atteindre puis je plissai les yeux, me mordis les lèvres, serrai les dents au point de découvrir toutes les rides de ma peau. Enfin, quand je rouvris les yeux, je me trouvais dans le jardin d’Éden où l'ange et le dieu étaient adossés à leur chaise tout en sirotant un verre de lait. Ils m'ont regardé arriver comme s'ils venaient de voir un fantôme, ils se levèrent d'un bond prodigieux et s'approchèrent de moi, le dieu de la mort s'occupait de me toucher les cheveux tandis que l'ange me caressait la peau, 
 
  
 
  


 
 
   
    chacun d’eux avait les pupilles qui scintillaient et la bouche entrouverte, je ne pouvais être là, cette éventualité leur paraissait inconcevable. Alors, déconcerté par leur comportement, je me hasardai à leur demander la raison de ce soudain intérêt pour mon anatomie. Les deux cessèrent leurs fantaisies et se détachèrent de mon corps, l'ange fut celui qui prit l'initiative de répondre. 
 
    –    Nous ne pensions pas que tu t'en sortirais seul, il est normalement impossible de quitter les abysses de son âme, mais toi… Je pense que tu es un être particulier. 
 
    –    C'est étrange, car cela ne m'a pas semblé extrêmement compliqué, je n'ai fait que penser profondément à cet endroit. 
 
    –    Ta force est fascinante, reprit enfin l'ange, c'est extraordinaire. Je pense que je viens de trouver mon homme. 
 
    Il détourna son regard de moi pour fixer son acolyte, ils se scrutèrent longuement alors qu'ils cherchaient tous deux quoi ajouter à cette remarque, finalement l'ange continua son discours. 
 
    –    Personne d'autre que lui ne peut convenir… Que dirais-tu de passer un modeste marché ? 
 
  
 
  


 
 
   
    Il me posait cette question, attendant une réponse courte et directe, je ne savais quoi déclarer, je pris donc le risque d'acquiescer prudemment. Ravi, l'ange retourna s'asseoir et m'invita ainsi que son ami à le rejoindre, il fit signe de prendre une chaise. 
 
    –    Asseyez-vous donc. 
 
    Le dieu de la mort paraissait tout autant décontenancé que moi, il regardait son « camarade » d'un œil interrogateur, l'ange se mit à esquisser un sourire espiègle, il aimait ça, se sentir absolument considéré et avoir toute l'attention portée sur lui. Il expliqua son projet. 
 
    –    « D'abord j'aimerais m'excuser auprès de toi, mon cher ami, pour t'avoir pris au dépourvu, quant à toi, mon cher humain, je vais t'exposer ma proposition, je m'attends à ce que tu écoutes attentivement jusqu'à la fin et que tu me donnes ta réponse le plus rapidement possible, le temps n'attend pas. Bien, maintenant que tout est clair entre nous je vais pouvoir commencer : pendant ton petit voyage en solitaire dans tes abysses, mon « supérieur » m'a contacté (à ton insu, cher collègue) et m'a demandé de trouver un être humain qui pourrait remplir les fonctions d'un de mes 
 
  
 
  


 
 
   
    confrères parti, nous dirons, en retraite, mais il est difficile de déceler une personne compétente pour un poste de cette envergure. En effet les propriétaires de ce travail naissent et n'existent que pour accomplir celui-ci, alors lorsque cette idée m'a été rapportée j'ai été quelque peu surpris vous pouvez vous en douter. Pour faire court, cela m'a semblé inconcevable, prendre un humain pour exécuter nos tâches… Quelle fantaisie ! Quoi qu' il en soit, j'acceptai la mission et allai me mettre à la recherche de cet être particulier (après avoir bu mon verre) quand tu es revenu. C'est un véritable soulagement pour moi. Il me reste à te convaincre de signer pour cette aventure. Tu es pour le moment le seul homme que j'ai croisé ayant un esprit assez neutre sur la question de la nature humaine, or pour le poste que je te présente il faut avoir une objectivité optimale sur le sujet du passage de vie à trépas, quand l'un de nous trouve quelqu'un comme vous il finit cadre supérieur… Alors ? Dis oui et dans ce cas tu vivras, en quelque sorte. D'une manière ou d'une autre, mon acolyte ne pourra prendre ton âme. » 
 
    J'écarquillai les yeux et sans avoir compris quoi que ce soit, 
 
  
 
  


 
 
   
    j'acquiesçai inconsciemment. 
 
      
 
      
 
    J'ouvris les yeux et ma première image du monde vivant fut la face peu ragoûtante d'un ambulancier qui semblait avoir abandonné sa résolution du 1er janvier, notamment son régime. Il avait une tête toute rondouillarde avec des petites rides qui tentaient de tracer un chemin entre ses sourcils plissés pendant qu'il essayait de me réanimer avec l'aide de son collègue. J'étais toujours allongé sur le sol, mes bras et mes jambes pas tout à fait à leur place habituelle, mais étrangement je ne ressentais aucune douleur, Dieu merci, il avait pensé à ça en me ramenant : la douleur. Lorsque le petit bonhomme gras vit que j'avais ouvert les yeux, il eut un geste de recul comme s'il venait de voir un miracle, apparemment il ne croyait pas une seule seconde à son pouvoir de guérison. Il reprit ses esprits et siffla son coéquipier pour lui annoncer la nouvelle, sans surprise ce dernier eut la merveilleuse réaction de crier au prodige. Les deux comparses se décidèrent à me poser (délicatement) sur une civière et m'envoyer immédiatement aux urgences, c'est là que je me fis la réflexion du temps que j'avais passé loin de mon corps et je compris que cela avait duré un instant, assez bref pour que 
 
  
 
  


 
 
   
    les ambulanciers n'aient pas encore pris l'initiative de m’emmener à l'hôpital mais aient essayé la réanimation sur place. Dans le véhicule qui roulait à toute vitesse afin de ne perdre aucune bribe du reste de ma vie (pensaient-ils), j'étais quelque peu ballotté de tous côtés, avec bonheur toujours sans douleur, les deux brancardiers tentaient de me rassurer en me faisant des palabres sur l'importance de la vie, l'amour de la famille, l'accomplissement de projets en chantier. J'avais la curieuse impression qu'ils tentaient de se convaincre eux-mêmes de ce qu'ils affirmaient. Quand nous arrivâmes à l'hôpital, ce fut le branle-bas de combat, il fallait me déplacer sans me démantibuler encore plus. On m'amena en salle de chirurgie, je crois, à moins que ce ne fût d'abord en salle de réanimation, je ne sais plus, mais je sentais que j'étais l'attraction du jour, cela je m'en souviens parfaitement. Un homme à demi mort, s'étant fait renverser par une voiture, les membres désarticulés avec un pourcentage de survie inférieur à 1%, j'étais LE miraculé. J'ai passé un long moment à l'hôpital, je ne saurais aujourd'hui compter les jours ni même les semaines. C'est à cette occasion que je revis mes parents, leur présence ne favorisa pas mon prompt rétablissement. Leur insistance pour que je retourne vivre 
 
  
 
  


 
 
   
    chez eux après ma guérison me donnait de l'urticaire, je n'en avais pas fini avec la famille. Elle peut vous sauver comme elle peut creuser votre tombe, c'est une arme à double tranchant et j'avais hérité du mauvais côté. A la fin de ma convalescence, je suis lamentablement rentré au domicile familial, je n'en étais pas fier et je me sentais plus pathétique que jamais. Je me satisfais encore maintenant de ce moment peu glorieux de ma vie en raison du bonheur qui m'a frôlé durant ce retour éphémère parmi les vivants : l'amour de ma vie. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
    2 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    La Terre m'avait étonnamment manqué durant mon court séjour au purgatoire, sentir l'air frais, le vent du nord caresser mon visage, croiser les promeneurs du dimanche, respirer les pots d'échappement. La civilisation que je connaissais me rassurait, j'étais chez moi. L'ange m'avait temporairement renvoyé sur Terre afin de me donner le temps de choisir entre la vie ou le trépas, le job ou la mort ? cette fois définitive. Il m'avait laissé un an. Je devais profiter de ce répit pour me ressourcer et m'interroger sur moi- même, mes choix, mes envies, mes désirs. En attendant je pouvais à loisir me concentrer sur ma première préoccupation, le roman que j'avais commencé, heureusement pour moi l'on venait de me donner une source inépuisable d'inspiration grâce à mon petit voyage chez les morts. C'était ce que j'étais bien décidé à faire : écrire. J'y ai cru et j'y crois toujours depuis ce jour, j'y ai consacré mon dernier souffle ainsi que toute mon imagination et je 
 
  
 
  


 
 
   
    continue encore aujourd'hui, même si le sujet a changé. Alors que je me prélassais chez les vivants, là-haut le ton était assurément différent, l'ange dut s'expliquer auprès de son camarade au sujet de ce retournement de situation, je ne doutais pas que le problème fût rapidement réglé avec l'aide d'un graissage de patte subtilement exécuté, comme un échange de tribut en âmes si le pari venait à échouer ; mais cela je ne le sus que bien plus tard. 
 
    Sur Terre je reprenais tout doucement mes habitudes, la cuisine, le nettoyage, le sport, la paresse, les bavardages, les amis et surtout (surtout) le travail. 
 
    Je venais de reprendre mon boulot chez mon modeste libraire quand elle poussa la porte de la boulangerie située en face, je la vis et je ne pus plus détacher les yeux de son visage. Elle était grande et toute filiforme, avec de longs cheveux lisses et roux flottant sur son dos, on aurait dit Giselle sortie tout droit du ballet d'Adolphe Adam. Son nez était fin et droit tels ceux des statues grecques, ses lèvres étaient rouges et pulpeuses, ses joues semblaient si blanches et douces que j'étais persuadé que quiconque les effleurerait les égratignerait, ses mains m'apparurent petites et frêles, et ses doigts délicats lorsqu'elle désigna au vendeur le pain qu'elle 
 
  
 
  


 
 
   
    désirait. Plus je la contemplais et plus les battements de mon cœur se rapprochaient. Elle était parfaite et cette perfection conduisit mon esprit à aller la rejoindre de l'autre côté de la rue, je venais d'entrer dans la boulangerie et me retrouvais face à elle alors qu'elle s’apprêtait à sortir du commerce, je l'interpellai mais rien, elle m'avait traversé, littéralement. Je me retournai pour la suivre quand je m'arrêtai net en voyant mon corps debout toujours derrière le comptoir dans la boutique d'en face. Je me regardai et pour la première fois je pris conscience de mon image, il ne restait de moi qu'un cadavre, un cadavre ambulant tout au plus, voilà ce que les autres voyaient, un homme en piteux état, rabougri, les épaules baissées, les cheveux en vrac, les yeux vides. Mon corps n'était plus qu'une épave. Après m'être scruté un instant, je fus tiré de ma torpeur par un bras invisible qui ramena mon esprit dans mon corps, non sans brutalité. 
 
    C'est à ce moment que le premier visiteur fit son entrée. Je venais tout juste de reprendre en main les différentes parties de ma carcasse, je clignai des yeux et me donnai quelques pichenettes pour m'assurer que je ne rêvais pas. 
 
      
 
    « Ding. » 
 
  
 
  


 
 
   
    Il entra vêtu d'un veston et d'un pantalon de cuir noir, un motard n'aurait pas mieux choisi sa tenue. 
 
    –    Bonjour, en quoi puis-je vous être utile ? demandai-je au client. 
 
    L'individu jeta un œil écœuré autour de lui. 
 
    –    Je ne suis pas là pour acheter quoi que soit, je suis là pour vous. Je ne m'étonne pas de vous retrouver dans ce trou à rat. Je suis ici pour affaires, M. Landelli. 
 
    Je fus saisi de la réponse singulière et notamment de son rapport avec moi, il connaissait mon nom et mes goûts, il pouvait même avoir pris connaissance de mon adresse ou de mon numéro de téléphone, mais je ne fus pas très longtemps surpris, pas après ce que j'avais vécu. Il y eut cependant une chose s'apparentant à l'inconnu qui me laissa pantois lorsque je lui demandai son identité. 
 
    –    Qui je suis n'est pas important, mais plutôt ce que je fais. Disons que votre accord céleste ne m'a pas vraiment convenu… A voir votre visage vous n'avez pas encore reçu le message. Si vous acceptez l'offre de vos contractants, l'un d'entre nous perdra son poste, vous comprenez ? 
 
    Je fis non de la tête, alors il continua d'un ton las. 
 
  
 
  


 
 
   
    –    Vous devenez passeur, votre ange monte en grade et votre dieu de la mort gagne des âmes en échange, c'est leur accord. Or, imaginez-vous bien que ces fameuses âmes ne vont pas tomber du ciel, pardonnez l'expression, elles nous appartiennent à moi et à mes coéquipiers, en d'autres termes, je parle de trahison de la part de votre dieu, ce qui entraînera inéluctablement une rétrogradation de nous tous. 
 
    Je restai un instant silencieux le temps de traiter toutes les informations. Je me mis à rassembler les pièces du puzzle, une chose se faisait jour : son intervention n'allait en aucun cas m'aider à régler mon fameux problème de pacte infernal signé au jardin d’Éden. Je lui répondis ceci : 
 
    –    Alors vous avez peur que l'un d'entre vous deviennent primus inter pares, c'est ça votre préoccupation ? Pas de bouleversement dans les cieux, d'apocalypse, de déluge ? Je ne pensais pas trouver de la jalousie également dans l'autre monde. 
 
    Mon visiteur ne sut quoi rétorquer à cette sublime répartie. Il fronça les sourcils et, voyant qu'il n'obtiendrait rien de moi, il fit demi-tour et partit comme il était venu après m'avoir tout de même prévenu que j'aurais d'autres visites, et bien moins 
 
  
 
  


 
 
   
    chaleureuses. Malgré ma placide réaction, cette visite m'avait quelque peu retourné, qu'avais-je donc bien pu signer pour que même les faucheurs frappent à ma porte ? 
 
    Ce jour-là je terminai ma journée de travail et je dis au revoir à mon patron comme si rien de tout ceci n'était arrivé, convaincu qu'il ne s'agissait que d'un petit contretemps en conséquence de mon retour sur terre. Pourtant je n'étais pas au bout de mes peines. 
 
      
 
    Je rentrai chez moi et j'allai prendre une douche, mes parents étaient absents, d'après un vague souvenir d'une conversation matinale ils devaient se rendre à une conférence sur les bienfaits du tri des déchets. J'en profitais pour me prélasser de longues minutes sous le jet d'eau sans me préoccuper un seul instant de l'environnement, je voulais simplement me vider la tête, purger mes pensées des événements récents, ne plus penser à rien. Cette technique du massage aquatique marchait plutôt bien, quand la sonnette de l'entrée retentit. Je sortis donc de la douche et m'habillai en quatrième vitesse afin d'aller ouvrir et ne pas faire attendre mon visiteur, peut-être un client de mon père. Lorsque j'ouvris la porte, un homme d'une taille formidable 
 
  
 
  


 
 
   
    se tenait devant moi, il me regardait d'un air vicieux et semblait heureux de me voir ouvrir, il se présenta comme un électricien venu inspecter le compteur, il fit une remarque sur mes cheveux encore mouillés, il paraissait satisfait des gouttes qui tombaient encore sur mon cou. Mes joues restaient toutes rouges de l'eau chaude que je m'étais fait un plaisir de faire couler sur mon visage, ma chaleur corporelle ainsi que ma précipitation m'avaient empêché de mettre un pull par-dessus mon t-shirt, je me retrouvais donc bras nus et genoux à l'air devant le technicien. Mon accoutrement n'était pas très approprié. Il me demanda de lui montrer le compteur, je l’amenai dans le cellier qui se trouvait dans un coin reculé de la maison, il me dit qu'on lui avait signalé des pannes de courant dans le voisinage ce qui expliquait l'heure tardive de son arrivée. Je le regardai décrocher le cache qui recouvrait le compteur et manipuler tout un tas de fils. Je m’apprêtai à le laisser à ses occupations quand il me demanda de tenir un fil qu'il avait dû extraire du compteur afin qu'il puisse vérifier un raccord se trouvant le long du mur. Bien sûr je déclinai poliment lui disant que justement mes cheveux n'étaient pas totalement secs. C'est lorsqu'il me dit qu'il n'y avait pas de quoi s'inquiéter que j'ai commencé à 
 
  
 
  


 
 
   
    m'inquiéter, je n'avais jamais vu un électricien ne pas prendre en compte le facteur eau dans son travail. Je me souviens lui avoir demandé de me montrer sa licence de travail qu'il put me fournir sans problème, ce papier m'avait rassuré sur sa légitimité, cependant sa persévérance sur le fait que je l'aide dans son travail me paraissait suspecte et mon refus incessant le poussa à se rapprocher de moi pour mettre ce fil de gré ou de force dans mes mains. Alors je reculai jusqu'à finir bloqué dos à la porte. Le fameux fil semblait ne pas avoir de fin et j'étais coincé, la mort me séduisait. Je me voyais déjà électrocuté quand mes parents rentrèrent à l'improviste pour je ne sais quelle raison, mais ils venaient de me sauver la vie. Je pris conscience des bienfaits de la communauté. 
 
    –    Nous sommes rentrés, Baptiste ! claironna ma mère. 
 
    –    Dans le cellier ! répondis-je. 
 
    –    Quelqu'un est venu ? Il y a une mallette sur la table. Toujours adossé contre la porte, tentant de reprendre mon souffle,              j'avais              vu              le              personnage              qui              avait              tenté              de m’assassiner disparaître au retour inopiné de la gens, en un clin d’œil, comme par magie. Là prenait tous son sens la réplique de l'étrange visiteur de la librairie. Ce n'était pas moi 
 
  
 
  


 
 
   
    qui importais mais ce que mon pacte  avec  l'ange représentait : « je meurs et tout reprend sa place initiale » me disais-je. Je me demandai si cette aventure n'était pas déjà arrivée à un autre dans les temps anciens ou à l'autre bout du monde. Je finis par dire à mes parents que l'électricien était passé et qu'il avait oublié son matériel en partant, la vérité ne devait exister que pour moi. A la suite de cet incident j'ai commencé à faire attention à mes arrières, il me fallait du temps pour choisir et la mort ne m'en laissait pas. L'ange avait été clair : « accepte et souviens-toi ou refuse et oublie tout, tout ce que tu es ». Accepter signifiait exister entre la vie et la mort et refuser signifiait mourir et recommencer, effacer mes erreurs et mes vices. Je n'en étais pas encore à ce point de non-retour, je voulais simplement profiter du répit que m'offrait ce dilemme. Il me fallait retrouver mon indépendance, et louer un appartement était le meilleur moyen de commencer ma nouvelle courte vie ; de ce fait, le lendemain, j'annonçai à mes parents que j'allais définitivement quitter le domicile familial. Sans attendre leur accord je fis mes bagages et franchis le portique de la maison pour ne jamais revenir. Un dernier geste de la main en signe d'adieu. J'allais pourtant les revoir le jour où je devais 
 
  
 
  


 
 
   
    atteindre les portes de la misère. 
 
    Deux jours plus tard – après un petit séjour à l'hôtel – je m’intéressai à un logement cossu à proximité du centre ville, au premier étage d'un immeuble néo-corbuséen construit dans les années 1970, la cage d'escalier était un peu délabrée et l'ascenseur ne fonctionnait pas, d'ailleurs avait-il déjà fonctionné ? Je m'étais fixé un budget à ne pas dépasser et heureusement pour moi l'appartement répondait à toutes mes exigences. Le propriétaire s'amusait de mon air satisfait, il m'invita à m'asseoir, j’accédai à sa requête puis je lui exposai mon contentement et l'état de mes finances, il ne semblait pas s'inquiéter de ce dernier détail, il voulait que je signe. J'étais très enthousiaste, je pris le papier qu'il me tendait prêt à y apposer ma signature, mais à ce moment précis il devint encore plus enthousiaste que moi, ce qui me fit réfléchir à une impossible possibilité, alors je décidai de lire tout le contrat sans omettre une seule ligne, et comme je m'y attendais, le soi-disant propriétaire perdit patience et m'enjoignis de me décider rapidement en me disant qu'une opportunité comme celle-ci ne se représenterait pas. Je déposai le contrat toujours vierge de mon paraphe. 
 
    –    J'espère que c'est une funeste blague ? Vous faire 
 
  
 
  


 
 
   
    passer pour un propriétaire, franchement vous n'avez rien trouvé de mieux ? Je ne signerai pas cette imposture. 
 
    –    Les pactes peuvent être brisés, signez et c'est réglé. 
 
    –    Je suis assez surpris que vous n'ayez pas essayé de me tuer comme votre collègue. 
 
    –    Vous tuer ? Personne n'a jamais parlé de vous tuer, ce que je veux c'est faire de vous un passeur. 
 
    –    Attendez, vous n'êtes pas un faucheur ? 
 
    –    Non, rétorqua-t-il d'un air interdit, je suis un ange. Apparemment je ne suis pas le premier à venir vous visiter. 
 
    Je tentai de reprendre mes esprits, la tête entre les mains, après cette nouvelle intervention du Tout-Puissant, il ne serait pas le dernier et j'en étais bien conscient, mon sang bouillonnait tandis que mon cœur battait à tout rompre, chaque cellule de mon corps semblait vouloir se rebeller contre cet importun, je me ressaisis. 
 
    –    Pourquoi, pourquoi me torturer ainsi ? N'ai-je pas assez subi votre monde et vos démences, je n'ai rien demandé à part mourir en paix, mes choix ne m'ont 
 
  
 
  


 
 
   
    jamais conduit à un dilemme de ce genre, ma peau, mon corps tout entier tremblent à la vue de chacun d'entre vous ? Est-ce ma punition, ou mon unique méthode de rédemption ? 
 
    –    Vous êtes un élu et à eux seuls est donné ce choix, c'est une bénédiction, n'y voyez pas là la cause d'un quelconque acharnement, vous deviez en arriver là, c'était écrit, mais il ne tient qu'à vous aujourd'hui de finir l'histoire, car il s'agit de votre décision. 
 
    –    De mon fardeau. 
 
    Je me replongeai un instant dans mes pensées et passai en revue les moments important de ma vie, ma famille, mes amis, mes études, mon travail (comme tout humain qui se respecte), les plus beaux ainsi que les plus désagréables, tout cela c'était moi. A cet instant précis, je me refusais à effacer mon existence ou à rompre un engagement aussi malsain fût- il, ma parole avant tout. Alors que je terminais ma réflexion, l'ange s'était levé et regardait par la fenêtre. Il me fit une remarque étonnante. Il prit l'exemple d'une passante en prétextant que celui-ci me ferait prendre conscience de la futilité de ma parole, que dans tous les cas quelqu'un viendrait prendre mon âme, tout comme cette femme 
 
  
 
  


 
 
   
    vieillirait et perdrait sa beauté et finirait par mourir. Un ange ou un faucheur viendrait la chercher mais sans qu'elle puisse avoir la chance de choisir, il valait mieux pour moi signer pendant que mon cœur battait encore et que l'on s'intéressait à moi, car le temps n'attend pas. Si je venais à me faire tuer par un faucheur je perdrais le loisir de choisir de devenir passeur, je me réincarnerais pour recommencer depuis le début, sans rien, sans souvenir. Je demandai qui était cette femme et à ma grande surprise il me décrit ma « Giselle ». Sur ces mots, je me jetai au rebord de la fenêtre, espérant l'apercevoir, j'étais tel un enfant à la recherche du visage de sa mère, tout le discours précédent m'était sorti de la tête pour ne laisser place qu'à l'image de la femme rêvée et attendue, j'étais un autre homme en sa présence. L'ange ne parut pas s'en offusquer, il se mit même à esquisser un rictus moqueur mais bienveillant, il se retira considérant avoir terminé ce pour quoi il était venu, ayant à son tour échoué. Ma déesse avait disparu, je reculai du rebord pour aller m'asseoir près de la table, je devais reposer mes membres qui n'en pouvaient plus de tous mes problèmes, le contrat du visiteur était différent, il ne stipulait plus que je devais lui céder mon âme, il ne restait plus que les termes de la 
 
  
 
  


 
 
   
    location, l'appartement était à moi. Je me réjouis dans un sens de sa venue, car je n’eus à débourser aucun centime. Comme s'il s'excusait de mon état, il m'avait offert ce trois pièces en périphérie du centre ville, l'affaire du siècle ! 
 
    Finalement plutôt satisfait de ce petit contretemps, (la première fois où je recevais un dédommagement de ces incursions) je m'installais confortablement dans mon nouveau lieu de vie, j'éparpillai les quelques effets récupérés de la maison familiale. Malgré mon petit budget, je réussis à emménager correctement, et le cœur de ce petit logis fut mon bureau, là où j'entreposais mon trésor, mon manuscrit, il était venu le temps pour le pauvre homme que j'étais de démontrer la thèse erronée que mes deux ravisseurs et moi avions formulée au jardin d’Éden. L'écriture était faite pour moi, mon destin ne se réaliserait qu'en elle puisque je la considérais comme l'expression par excellence, elle permet d'ancrer sur le papier des pensées qui s'entremêlent pour terminer en une construction littéraire ordonnée et esthétique. Je ne l'ai jamais conçue comme anarchique mais comme un bijou artistique. Cependant elle n'existe qu'avec un prix, ce n'est qu'à la sueur de son front que l'être inspiré devient écrivain. Alors je m'assis à ce bureau et me mis à 
 
  
 
  


 
 
   
    écrire, après quelques secondes de réflexion, les mots commencèrent à arriver puis je ne sus plus les arrêter, les mots venaient à moi telle une rivière dont j'étais le barrage, ils se heurtaient dans mon esprit, je les piégeais comme des poissons dans un filet, certains réussissaient à s'échapper mais il y en avait toujours d'autres bien meilleurs pour les remplacer, ma plume courait sur ma feuille et mes doigts se laissaient guider, toute cette spontanéité, cette fluidité me submergeaient, j'avais l'impression d'être un fou, un fou sur sa chaise. 
 
    Je m'étais endormi sur mon manuscrit, lorsque j'ouvris les yeux il faisait déjà jour, le soleil éclairait chaque recoin de la pièce où je me trouvais, ses rayons doraient le bois ciré du bureau et jaunissaient mes feuilles, ils m'éblouissaient mais j'écartais l'idée d'aller fermer les rideaux, je voulais profiter de la beauté et de la chaleur du soleil matinal. Cette vision délectable me fit bizarrement fredonner la chanson de Hezekiah Walker, elle se baladait dans ma tête : 
 
      
 
    I am grateful for the things that you have done Yes I am grateful for the victories we've won 
 
    I could go on and on and on about your works 
 
  
 
  


 
 
   
    Because I'm grateful grateful so grateful Just to praise you lord, 
 
    Flowing from my heart, Are the issues of my heart It's greatfulness 
 
      
 
    Pas vraiment de mise au regard de ma situation. 
 
    Je sortis de ma torpeur...Il me fallait un coup de fouet, je me préparai du café avant de partir au travail. Car heureusement pour moi mon cerveau avait retenu mes horaires de travail, je bus ma préparation d'un seul trait, enfilai un pull et mon manteau puis fermai la porte. Je profitais de mon nouvel environnement durant mon trajet, j'avais choisi la marche. Je devais prendre l'air. A la sortie de mon quartier, je longeai une longue allée où les arbres commençaient à perdre leur feuillage, le vent emportant et faisant tourbillonner les feuilles sur l’asphalte. J'étais étonnamment seul dans cette rue, personne aux alentours, comme si les habitants s'étaient concertés pour me laisser un moment d'intimité avec la nature, seul, sous la coupole céleste. Je marchais lentement, comptant chacun de mes pas, la route dévoilait quelques raccommodages, de récents travaux venaient de se terminer 
 
  
 
  


 
 
   
    et mes pieds sentaient les bosses et les trous dans le sol. Je me sentais en osmose parfaite avec la terre, les deux jambes tendues, collées au bitume, je ne pouvais pas m'envoler, je ne pouvais pas mourir. 
 
    Je finis par arriver en avance à la librairie, j'ouvris le commerce et commençai à vaquer à mes occupations habituelles. Ce jour-là j’eus une visite surprise, la dernière que je pensais voir dans ce modeste établissement, une visite qui me réchauffa l'âme, une cliente que j'avais espérée toute ma vie, la visite de celle que j'appelais rituellement Giselle. Elle représentait le ballet à elle seule, en sa présence je pouvais voir les ballerines danser autour d'elle, effectuer leurs figures et leurs sauts d'une grâce déconcertante. Absorbé par mon rêve, je ne la vis pas s'approcher, elle me fit sursauter lorsqu'elle s'adressa à moi, elle recula d'étonnement. Elle cherchait un livre sur la mythologie japonaise, en particulier sur les esprits de la mort appelés shinigami. A ce moment je pris conscience que je n'y connaissais rien, étudier le sujet ne m'avait même pas effleuré l'esprit, or on y parlait de moi. J'aurais cru à une caméra cachée si je n'avais pas été le principal intéressé. Quoi qu'il en soit, je cherchai dans les étagères des ouvrages qui 
 
  
 
  


 
 
   
    auraient pu lui convenir, elle fut satisfaite de mes choix et repartis avec trois livres que je lui avais obligeamment proposés. Je la regardai traverser la rue puis longer le trottoir d'en face en passant devant les vitrines des autres commerces, elle ressemblait à un ange tombé du ciel, entourée par une lumière céleste qui la rendait bien plus splendide que n'importe quelle femme, ses cheveux roux volaient sous le vent de saison et laissaient entrevoir sa nuque par intermittence, sa peau d'un teint pâle se voilait sous les rais lumineux de l'astre blond. Je la perdis de vue lorsqu'elle tourna à l'intersection au bout de la rue. Après m'être délecté de cette vision fantasmagorique je repris mes activités routinières. Aucun client ne vint ce jour-là. En fin de journée, je fermai la librairie sans même y avoir vu le patron, je me sentais avoir plus de responsabilités, ce qui servait d'une assez bonne manière mon orgueil d'homme solitaire. Je me mis à lire sur les shinigami, littéralement dieux de la mort en japonais. Ils s'avérait être des personnifications de la mort, des dieux psychopompes, telle la faucheuse des traditions européennes. Mais au contraire de cette dernière, ils étaient souvent mis en scène dans les fictions japonaises. 
 
  
 
  


 
 
   
    L'automne s'était déroulé sans encombre, j'espérais ne jamais en voir la fin, mais qui exauce nos souhaits, qui réalise nos prières ? Nos pères, nos mères, nos dieux ou notre volonté, notre force ? Personne n'a encore trouvé de réponse à cette impossible question, rien n'est plus incertain ni insensé que les désirs, les envies et les sentiments. 
 
    Le lendemain de ma fabuleuse rencontre, ne travaillant pas, je décidai justement sur une envie soudaine d'aller errer dans la ville. Je profitai de chaque instant, de chaque détail de mon environnement comme le ferait un condamné s'en allant à l'exécution. Je voulais voyager aussi loin que possible avec mes sens : l'odeur des fleurs mélangée à celle du bitume brûlé par le soleil émoustillant mon nez, ou la vue des maisons du temps des auteurs romantiques surplombées par des immeubles post-modernes qui ébranlaient mes yeux. Je redécouvrais le monde comme si je ne l'avais jamais connu. Un nouveau-né s'émerveille des images qui éclaboussent ses pupilles mais toute cette disparité de clichés lui fait peur et le fait pleurer, je ne pouvais mieux décrire l'état dans lequel je me trouvais. Je m'arrêtai près d'une fontaine et m'amusai à deviner les contours de mon visage et ce qui le composait. Nous étions au début de l'hiver et il n'y avait pas âme qui vive 
 
  
 
  


 
 
   
    aux alentours, le froid a toujours eu tendance à décourager les individus de mettre le nez dehors, alors je profitais en solitaire du décor. Il me prit la fantaisie d'adresser un appel à une puissance spirituelle, probablement pour que l'on me délivre de ma malédiction. Je me retournai et jetai par- dessus mon épaule une pièce dans la fontaine, elle avait atterri sur un des petits angelots qui la parait d'un aspect religieux, (cet échec n'annonçait rien de bon) je me penchai donc au-dessus de l'eau pour récupérer ma pièce et recommencer le rituel, quand je sentis une main attraper mon cou et plonger ma tête dans le liquide, et certainement pas dans l'intention de me rafraîchir l'esprit. L'air commençait à me manquer, je me débattais comme le ferait une sirène piégée dans un filet de pêcheur ne recherchant qu'à regagner la mer pour respirer. Je ne saurais dire combien de temps je me suis ainsi débattu. Puis une main bienveillante me sortit de cet enfer, je toussai à en cracher mes poumons, et je repris une grande inspiration pour m'assurer d'avoir assez d'air. 
 
    –  Oh mon Dieu, vous allez bien ? 
 
    Je relevai la tête et je fus stupéfait de voir la Femme, Ma femme, maîtresse des hommes. Elle était là, m'examinant de 
 
  
 
  


 
 
   
    la tête aux pieds d'un air interrogateur, je semblais n'être pour elle que le fruit de son imagination, j'avais l'impression d'être un fou ou une démence de son esprit. 
 
    –    Vous étiez en train de vous noyer, je ne sais comment, vous étiez seul… Elle sourit. Quelle étrange manière  de se suicider… 
 
    –    Quoi ? Non, quelqu'un a voulu me tuer. 
 
    –    Je vous assure qu'il n'y avait personne d'autre que vous à cette fontaine. Je faisais ma promenade habituelle, jamais je n'aurais pensé voir ça. 
 
    Elle était tellement magnifique, et la contempler de si près me faisait presque oublier ma tentative « d'auto-assassinat », je ne voyais et ne pensais plus qu'à elle, la vie m'avait au moins accordé cela, j'espérais tant que l'on m'ait envoyé cette Vénus. Sa voix tendait à faire vibrer toutes les fibres de mon corps, le chant du rossignol n'eût été moins beau qu'il n'aurait pas séduit l'Empereur. Je me sentais véritablement vivre à ses côtés, je ne pouvais choisir la mort, la vie serait mon fardeau et l'unique façon de ne pas l'oublier. J'étais prêt. Après avoir obtenu sans trop d'efforts le numéro et surtout le nom de ma bienfaitrice, je rentrai chez moi remettre mes idées en place. S'il s'agissait d'un faucheur, il ne faisait que 
 
  
 
  


 
 
   
    confirmer son échec. 
 
    « Vous m'entendez ? La mort ne m'aura pas, pas cette fois !». Je m'installai à mon bureau et me mis à écrire, l'angoisse de la page blanche ne m'atteignit jamais plus. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    « Trouvé » 
 
    Anthony leva les yeux et vit Maxime, son meilleur ami, un petit brun aux yeux verts, qui le toisait du haut de ses 13 ans et de ses 1m51, il le regarda surpris puis se dépêcha de fermer son livre et de le cacher dans son dos, il ne voulait pas que quelqu'un d'autre le lise, car c'était sa découverte. 
 
    –    Qu'est-ce que tu faisais? On a fini, ça fait plus d'une heure qu'on te cherche. 
 
    –  Rien du tout, je pensais juste… 
 
    –    Tu pensais à quoi ? Et qu'est-ce que tu viens de mettre derrière ton dos ? 
 
    Le principal intéressé préféra ignorer la question, il se contenta de demander l'heure, d'après la réponse il serait temps ou non de rentrer, la seconde option fut prise. Maxime tourna finalement les talons et Anthony se leva après avoir 
 
  
 
  


 
 
   
    pris soin de recouvrir son précieux objet de quelques feuillages, enfin il alla rejoindre ses amis qui commençaient à partir du cimetière, la meilleure planque pour jouer à cache- cache. Mais notre héros avait bien l'attention d'y revenir terminer sa lecture. Lorsqu'il rentra chez lui sa mère lui enjoignit de raconter sa journée, si rien de particulier ne s'était passé. Avec l’honnêteté naturelle propre à tout adolescent, il répondit que non, rien de bien intéressant n'était arrivé à part le fait qu'il avait perdu au jeu. Sa mère n'insistant pas, il monta dans sa chambre, la tête pleine d'interrogations. « Est-ce un canular ? » se demanda-t-il, « si le contenu de ce livre est vrai, que fait-il dans un cimetière, cette histoire est extraordinaire. Tellement peu d'entre nous s'intéresse aux mystères de l'au-delà… mais elle n'a aucun sens, pourquoi l'écrire si c'est pour refuser qu'on la découvre, et pourquoi moi ? » Alors que le jeune garçon s'interrogeait sur cette énigme, son père l'invita à descendre prendre le thé, rituel sacré depuis les temps immémoriaux dans les familles britanniques, de surcroît de bonne condition. 
 
    Le lendemain, Anthony prétexta devant ses parents avoir rendez-vous avec ses copains au jardin public, il ne voulait pas leur dire qu'il allait au vieux cimetière, seul de plus. 
 
  
 
  


 
 
   
    D'ailleurs aucun d'entre eux n'avait prévenu leur famille qu'ils s'amusaient dans un lieu si sombre. Il prit de quoi boire et manger, une casquette ainsi qu'un K-Way et un parapluie au cas où, contrairement à la saison, le temps ne serait pas clément. Il partit de la maison direction le cimetière, lorsqu'il arriva il s'assura que personne d'autre que lui n'y était puis se dirigea vers la stèle où il avait caché le livre. Il soupira de soulagement quand il le vit à sa place et toujours dans le même piteux état. Il s'installa comme la veille et se remit à lire. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
    3 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Je me levais tous les matins en tant qu'homme vivant et libéré, j'oubliais ma terrible mésaventure de l'au-delà, elle n'était plus qu'un rêve depuis. Je reprenais possession de mon corps et de mon esprit, tout cela n'avait été qu'une funeste odyssée spirituelle, je commençais à jouir réellement de mon existence, à l'aube de ma nouvelle vie j'étais un homme transformé, mes aspirations se réaliseraient, le monde m'ouvrait ses bras. Il m'est arrivé durant cette époque radieuse d'aller dans les jardins de la ville et de m'asseoir sur les bancs afin de contempler les cadeaux de la nature, une bénédiction offerte aux humains, je ne distinguais plus que les objets lumineux et florissants du tableau qui pénétrait en majestueux panorama dans ma tête, j'en omettais de  regarder le côté sombre, l'oblitération du terme « trier » m'avais rendu bien trop admiratif de la Création. Un jour que j'observais ainsi les arbres nus de mon quartier, un ange, mon ange vint se joindre à moi. Sans un mot, il s'installa à 
 
  
 
  


 
 
   
    mes côtés et fit silence, comme s'il ne voulait pas troubler ma transe passionnée. Nous étions tous les deux assis sur ce banc blanc, le regard vers le ciel, parfois dans le vide, nous n'étions pas vraiment sur terre, à cet instant nous n'existions pas. L'ange fut le premier à rompre le calme ambiant. 
 
    –  Tu sembles satisfait de ta nouvelle condition. 
 
    –    J'espérais ne plus jamais vous revoir, comme un mauvais rêve qui s'efface. 
 
    Il se tut un instant, il lança un œil au loin d'un air méditatif, puis il reprit : 
 
    –    Ton expérience de la mort t'a rendu plus vivant qu'auparavant, mais tu ne dois pas oublier pourquoi tu es là, pourquoi je t'ai renvoyé, le contrat ne peut être rompu. C'est une promesse sur laquelle il est impossible de revenir. C'est une légende de croire qu'il n'y a qu'au Diable qu'on peut vendre son âme. Il interrompit son discours. Si tu désires mourir alors tu ne m'appartiendras plus, ce sont les faucheurs qui te posséderont, tu seras à leur merci et je ne pourrai te venir en aide, même la mort a ses codes et ses lois, seul notre maître a la possibilité de les modifier voire de les ignorer. S'ils prennent ton âme, tu disparaîtras, mais 
 
  
 
  


 
 
   
    avec moi tu resteras toi-même, pourquoi hésiter ? 
 
    –    Je ne veux plus y penser, je n'y pense pas, mon vœu le plus cher aujourd'hui est de profiter d'Anna-Louise, tel est son nom, une beauté et une femme extraordinaire, tellement plus angélique que vous ne l'êtes. Peu importe si je meurs ou si je deviens cette espèce de passeur, il n'y a qu'elle qui compte, car quel que soit mon choix, je ne pourrai la revoir… 
 
    –    C'est faux, tu la reverras, je te l'assure et… 
 
    Il se tut, je le fixai d'un air béat, attendant qu'il achève sa phrase. Il ne dit rien, il leva les yeux au ciel comme s'il cherchait un portail pouvant le ramener vers l'éther. Je l'imaginai prêt à déployer ses ailes pour s'envoler, mais au lieu de cette extravagance, il se dissipa aussi rapidement qu'une ligne de fumée. Et je me retrouvai à nouveau seul. Alors je décidai de me lever et de rentrer chez moi, ma journée était finie, plus rien ne me retenait dehors, ni les arbres et les allées fleuries, ni les fontaines crachant de l'eau sans discontinuer, ni les confortables bancs de la ville après la visite importune de mon démon, et j'envisageais bien malgré moi avoir été séduit par le Diable. De retour dans mon cocon, je regagnai ma table d'écriture. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
    Il était 8 heures du matin quand je me réveillai, je mangeai, je m'habillai comme à mon habitude puis je partis au travail. En chemin je réfléchissais au moyen de passer le plus de temps possible avec Anna-Louise, je souhaitais vivre mes derniers instant auprès de mon ondine. Mes doigts tremblaient à l'idée de saisir mon portable et de composer son numéro, je le fis pourtant, avec une énorme appréhension. Après être entré dans la librairie, je déposai mes affaires sur le comptoir et vérifiai que tout était à sa place, et guettai les éventuels clients. Après avoir entendu l'horloge sonner 10 heures je m'efforçai de calmer les battements de mon cœur et me frottai les mains avec un mouchoir déniché dans le fond d'une de mes poches de pantalon afin de les faire paraître moins moites. Je tapai le numéro et attendis, agité. 
 
    –  Allô ? 
 
    Sa voix qui résonnait au bout du fil me donna des frissons indescriptibles, c'était l'univers qui me tendait les bras, mon bonheur était total, je venais d'atteindre la plénitude absolue. 
 
    « Voilà à quoi ressemble le paradis », pensai-je. 
 
    –  Allô ? 
 
  
 
  


 
 
   
    –    Bonjour, Anna-Louise, c'est moi, Baptiste. Je me présentai comme « le noyé ». 
 
    –    Oh, bonjour, vous semblez aller mieux depuis notre dernière rencontre ? 
 
    Je ne pouvais répondre, ma trop grande fascination pour cette créature m'enlevait les mots de la bouche, chaque fibre de mon corps restait tétanisée par ce chant mélodieux qui lui tenait lieu de voix. Car il s'agissait bien d'une fascination sans bornes, j'étais envoûté, j'avais pour elle un amour aveugle. Ce coup de fil était une erreur, bien trop imprévisible et irréfléchie. Finalement je me lançai. 
 
    –    Oui, je vais mieux, merci de vous en inquiéter. J’eus un moment d'hésitation. Seriez-vous libre ce soir, pour un café ? 
 
    –    Ce soir ? Je m'excuse, mais je vais devoir refuser le café. Sa réponse fut tels des coups de couteaux me traversant de part en part, cependant elle continua. 
 
    « Mais pour un dîner, pourquoi pas ! » Le soulagement. 
 
    –    Parfait ! Disons 20 heures… votre adresse… oui… à ce soir. 
 
    Je raccrochai, encore troublé de cette conversation. J'étais 
 
  
 
  


 
 
   
    heureux. Je finis mon quota d'heures de travail puis me dépêchai de rentrer afin de me préparer pour l'événement. Je cherchais dans mon armoire une tenue des plus distinguées, j'optai pour une chemise blanche et une veste blazer noire pour le côté sobre et chic et un pantalon chino beige pour le côté décontracté, je devais jongler entre deux styles afin de ne pas paraître trop bourgeois ou trop suburbain. Le stress m'envahit quand l'heure fatidique arriva, je devais prendre mon courage à deux mains et me lancer dans une conquête amoureuse. 
 
      
 
    Je l'attendais devant chez elle à l'heure convenue, je sonnai, elle m'ouvrit la porte et j’eus une vision divine, une Grâce s'étant faite femme. Je n'osai la regarder de peur de la déshonorer par un regard embrasé. Elle m'invita à entrer, cependant je refusai poliment en prétextant que nous ne devions pas arriver en retard au restaurant, n'ayant fait de réservation nulle part. Elle approuva et mit son manteau avant de fermer sa porte d'entrée et de m'accompagner jusqu'à ma voiture. Elle y monta d'une manière si gracieuse qu'elle ressemblait à une aristocrate voulant montrer toute l'étendue de son éducation raffinée. Nous partîmes vers notre 
 
  
 
  


 
 
   
    romantique destination, elle décida de l'endroit, un lieu calme, simple et intime. Ses choix étaient les miens. Enfin arrivés, nous nous installâmes et commandâmes comme un couple ordinaire. Ordinaires, voilà ce que je voulais que nous fussions. Je lui appris beaucoup sur moi pourtant je ne découvris rien sur elle, à part ce que je savais déjà, il ne me semblait pourtant pas avoir monopolisé la conversation. Me rendant compte de mon désavantage, je lui demandai quelle était sa passion. Elle fut réticente à répondre mais finit par me dire que le chant la faisait se sentir libre, il l'éloignait des missions honteuses que lui donnaient ses supérieurs hiérarchiques. Je n'osais demander de quoi retournaient ces missions, ne voulant pas paraître trop curieux. Mais surtout je refusais de découvrir un seul de ses côtés sombre. Afin de me changer les idées. Je l'invitai à monter sur la petite scène de l'établissement pour une petite représentation. A ma grande surprise, la jeune femme se leva et se dirigea sur l'estrade, s'assit au piano qui s'y trouvait et se mit à interpréter The Reason de Hoobastank, elle envoûtait la salle, plus personne ne parlait et les serveurs s'étaient un moment arrêtés dans leur travail afin de l'écouter. Je ne savais pas encore que cette chanson m'était adressée. 
 
  
 
  


 
 
   
    La soirée que je passais fut la plus belle de toute mon existence et son importance n'a jamais été égalée. A la fin de cette fabuleuse sortie je la raccompagnai chez elle, comme un prince venant de conquérir sa belle, je jubilais d'impatience d'obtenir ne serait-ce qu'un infime baiser de sa part, qu'elle accepte son nouvel amant. En réalité je n'en attendais pas tant, un simple sourire se dessinant sur son visage me remplissait de joie. Cet amour envers Anna-Louise était l'unique chose à laquelle je pouvais me raccrocher pour oublier mon infortune. Elle effleura ma joue gauche de ses douces lèvres et me souhaita un bon retour. Je la vis s'éloigner et disparaître derrière la porte de sa maison. 
 
    Je fit un détour vers la fontaine où elle m'avait sauvé de la noyade, ainsi qu'à tous les endroits où je l'avais aperçue. A chaque lieu je m'arrêtais et descendais de la voiture dans le but de m'imprégner des quelques images d'elle lors de ces instants, ou tout du moins celles dont je me souvenais. Sans doute ces rencontres n'étaient-elles pas fortuites. 
 
    Après cette promenade nocturne, je rentrai enfin chez moi, exténué de cette soirée, comme Ulysse de retour à Ithaque. Je m’allongeai de tout mon long sur le divan et m'endormis. Je me surpris à rêver d'elle et de notre magnifique future 
 
  
 
  


 
 
   
    relation, nous vivrions tous deux dans une modeste maison au bord d'un étang. Coupés du bruit et de la civilisation, nous pourrions vivre de nos sentiments, elle me rejoindrait chaque matin sur la berge pour le petit déjeuner et nous parlerions de tout et de rien et nous ririons. Alors que mes pensées se perdaient dans un océan d'images délectables, mes sens me rappelèrent à la réalité, je me réveillai en sursaut. Mon appartement était en feu, les flammes mangeaient les meubles et les murs, la cuisine était déjà envahie. Elles atteignaient si rapidement le salon qu'il ne me fallut pas une seconde pour sauter sur mes pieds et aller sauver mon manuscrit des maîtresses de l'enfer. Mon trésor sauvé il me fallait sortir, mais je commençais à avoir des difficultés à respirer, je sentais les battements de mon cœur qui s’accéléraient alors que l'incendie réduisait mon logis à une peau de chagrin, je tentai de faire abstraction de ces sentiments et reconquis mon courage. Je cherchai un moyen d'atteindre la porte sans me faire brûler, mais celle-ci était fermée à clef, or je me souvenais ne pas l'avoir fait en rentrant. J'en conclus que ma situation ne devait rien au hasard. Je devais récupérer mes clefs placées dans ma poche de manteau se trouvant dans l'armoire juste à côté du 
 
  
 
  


 
 
   
    bureau. Je tentai, malgré l'oxygène se faisant de plus en plus rare, d'y accéder, seulement, à bout de force, je tombai sur le plancher et m’évanouis. Je vis Anna-Louise qui se tenait là, devant moi, elle me toisait de toute sa hauteur, elle était splendide dans sa robe blanche, elle brillait et semblait même avoir des ailes dans le dos, je pensais avoir enfin trépassé : une beauté surnaturelle m’accueillait dans son royaume. 
 
    –    Réveille-toi ! me lança-t-elle. Oui, ce ne pouvait être que cela. 
 
    –  Réveille-toi ! continua-t-elle. 
 
    Je sentis sa main toucher mon visage, ce qui me fit instantanément ouvrir les yeux, j'étais toujours chez moi dans mon studio en flammes, alors j’emmagasinai mes dernières forces pour me lever, puis je courus chercher l'objet de ma survie. Je me dirigeai vers la porte d'entrée et réussis à sortir de cet enfer. Mais je n'avais plus rien, il ne me restait que quelques pages sur lesquelles pleurer. 
 
      
 
    Je dérivais dans les rues de la ville, à minuit, seul avec ma bouteille de vodka achetée plus tôt au dernier bar ouvert de mon quartier, il me restait un peu de liquide pour le dépenser d'une façon pittoresque. Mon échec était total, mon désespoir 
 
  
 
  


 
 
   
    sans limites, ma souffrance sans borne, le sort s’acharnait sur un jeune homme tel que moi, redevenu l'épave des premiers jours. J'étais ivre, bien ivre, je ne tenais quasiment plus sur mes jambes et je titubais. J'avais absolument tout perdu : ma famille et mes amis (ma faute), mon toit, mon argent, mes biens, et je n'étais même pas sûr d'avoir gagné quelque chose, juste un hypothétique amour avec une femme qui se révélait inconnue. J'étais tellement occupé à la contempler que je n'avais absolument rien appris d'elle, à part son talent artistique, je ne connaissais que son prénom. Mais était-ce vraiment le sien ? Que connaissais-je de sa vie, de ses fréquentations ? Et son âge, ses goûts, ses désirs ? Rien. Je ne m'en rendais compte que soûl et démoli par les tribulations de mon existence. L'on m'avait trompé, à quoi bon continuer à essayer, à avancer, à persévérer, quand l'infortune guette chaque instant de sa vie. Je semblais bien ridicule et pathétique aux fêtards que je croisais sur mon chemin avec mon stupide manuscrit sous le bras. Je pensais que l'écriture serait mon unique aspiration, ma force de vie. Mais à ce moment j'avais perdu foi en cette résolution. Un fiasco. En une seule soirée j'étais devenu l'homme le plus riche et le plus miséreux du monde. Un jugement sévère venait de s'abattre 
 
  
 
  


 
 
   
    sur moi. 
 
    Je ne savais où aller, je n'osais retourner chez mes parents ni aller voir mon énigmatique amour, Anna-Louise. J'étais seul, alors je continuai à déambuler à travers la ville. De nuit, les lampadaires éclairaient les rues de telle sorte que les ombres restaient constamment gigantesques comme si elles désiraient manger les corps qui les produisaient, nous manger, nous, leurs maîtres. Les façades des maisons formaient des visages difformes camouflés dans l'obscurité et l'eau des fontaines brillait sous la lumière de l'astre nocturne. Déjà un ancien conte oriental disait « la nuit, c'est le salut de l'âme », peut-être en étais-je arrivé à un point de non-retour, peut-être devais-je me rendre. Je décidai, malgré mon état, de suivre la route principale qui sortait de la ville – sans chercher à rester sur le bas-côté – pour me diriger vers le pont à proximité. Celui-ci surplombait une rivière gargantuesque, à la vue de sa largeur et de son débit. Arrivé à destination je me penchai par-dessus la barrière, mais un vertige me fit reculer et je finis par m'adosser aux barreaux du pont pour tout compte fait m'endormir. Quand je me réveillai, l'aurore naissait, ébloui par la splendeur des premiers rayons du soleil, je plissai les yeux pour mieux voir 
 
  
 
  


 
 
   
    où j'étais. Je me levai et vis où je me trouvais, pourtant je ne fus pas étonné de me savoir en ce lieu, mais je me félicitai d'avoir résisté à la tentation, même ivre. Je finis par sentir que ma main serrait toujours la bouteille, mon corps semblait toujours s’accrocher à l'alcool, ce liquide dont les hommes raffolent et qui fait oublier. Je la posai par terre. Je regardai la rivière s'écouler puis je m'apprêtai à partir quand une voix presque imperceptible m'incita à revenir sur mes pas. Je fis instinctivement demi-tour et m'approchai du rebord par- dessus lequel je me penchai pour regarder l'écoulement fluide et paroxystique de la rivière en contrebas. Quel magnifique spectacle mes yeux renvoyaient à mon esprit. Je me sentais intuitivement attiré par cette eau qui venait à faire couler ma conscience hors de moi, je n'étais plus maître de mon corps. Pourtant les effets de l'alcool s'étaient largement dissipés. Ma solitude à ce moment s'avérait illusoire, un faucheur en voulait manifestement à ma vie mais je ne pouvais réprimer cette envie de me jeter à l'eau. Je montai sur la barrière qui séparait le pont du vide et me retrouvai debout, prêt à commettre l'irréparable. Je fermai les yeux espérant reprendre contrôle de mon esprit, mais une voix plus forte m'en empêchait. J'étais à leur merci, j'avais une 
 
  
 
  


 
 
   
    fois de plus échoué. Échoué à remplir la part « réussite » du contrat de la vie. Étonnamment je ne me débattais pas plus que nécessaire pour survivre, ma trop grande indécision m'avait fatalement fait perdre la partie. Je mis un pied dans le vide puis je me sentis basculer, lentement, j'avais espéré que cela soit rapide, cependant mes suppositions semblaient une fois encore erronées. Alors j'ouvris les yeux pour affronter l'abîme, mais rien de ce que j'attendais ne se produisit. Mon corps était allongé sur le bas-côté du pont, 
 
    « toujours vivant » me dis-je. Quelqu'un était venu à mon secours, quelqu'un apparemment de très discret ; je ne me souvenais pas avoir été tiré par qui que ce soit, mon dos n'en ressentait pas le toucher. Mon ange peut-être. Je ne l'ai jamais su vivant et je ne le sais toujours pas même mort. Mon sauvetage me fit prendre conscience de l'importance du pacte conclu avec le gardien de mon âme, il fallait que je choisisse, et vite. 
 
      
 
    Je sonnai à la porte de la maison familiale, fatigué de mon voyage, anéanti et débraillé. J'attendais anxieux et honteux sous le porche de chez mes parents, quand mon père vint ouvrir. 
 
  
 
  


 
 
   
    –    Bonjour, dis-je. 
 
    Il me regarda avec des yeux écarquillés et me dévisagea, il resta muet, puis ferma la porte sans prendre la peine de m'adresser la parole. Je compris que la souffrance se partageait et que j'avais été bien égoïste de croire le contraire. Alors, désespéré et misérable, je m'en allai. Je m'interdisais d'y revenir demander asile, mais la porte d'entrée se rouvrit, alors je me retournai et je vis la figure paternelle s'avancer vers moi d'un pas décidé. Il m'enlaça si fort que j'en eus le souffle coupé un instant, ses larmes tombaient comme des perles sur mes épaules. On m'invita à rentrer, je retrouvai ma mère qui m’accueillit le plus froidement du monde, l'ingratitude la révulsait, je vis qu'elle avait le ventre gros, après 25 ans elle attendait de nouveau un enfant comme si le ciel la dédommageait des malheurs de son fils. Je n'osai dire un mot. Mon état pitoyable excluait de m'exprimer, je n'étais qu'un étranger venant demander l'hospitalité, sûrement pas un fils. Mon père m'enjoignis de l'accompagner à l'étage, ce que je fis sans hésitation pour ne plus à avoir à subir plus longtemps le regard accusateur de l'autorité maternelle. Je montai donc et suivis mon hôte dans mon ancienne chambre. Tout y était resté à sa place, le lit, les jouets d'enfant, la 
 
  
 
  


 
 
   
    bibliothèque, la tapisserie… L'endroit traduisait l'espoir d'un retour inopiné du fils cruel. 
 
    –    Installe-toi à ton aise, me dit-il. Tu seras toujours le bienvenu ici. 
 
    –    C'est un garçon ou une fille ? lui demandai-je avec retenue. 
 
    –    Une fille, on pense l'appeler Ines, c'était le nom de ma grand-mère. 
 
    Il ferma la porte de la chambre et sortit, je l'entendis descendre l'escalier et rejoindre son épouse à la cuisine. Seul, j'entrepris de redécouvrir mon vieux cocon, je caressai chaque couverture des livres de ma collection, j'étalai tous mes jeux sur mon lit et m'amusai à les ranger par ordre d'ancienneté, je dépoussiérai mon poste radio et fouillai dans mes affaires dans l'espoir d'y retrouver un de mes disques favoris, je tombais sur un groupe défini selon les professionnels de la musique comme rock alternatif, (je n'en étais pas tout à fait persuadé) mais 30 Seconds to Mars était inclassable. Je mis une de leurs récentes chansons, en l’occurrence Do or die, une chanson qui me fit sentir plus léger. Je m'allongeai sur mon lit. Les yeux rivés au plafond, je m'imprégnais des paroles tel un adolescent et me 
 
  
 
  


 
 
   
    remémorais des souvenirs heureux. Ainsi je me revoyais sur la scène de l'école en train d'effectuer la danse de fin d'année devant des centaines de parents, ou encore jouer à chat dans la cour du collège, je me voyais discuter et rire avec mes amis dans les couloirs du lycée ou agacer mes professeurs. Je me voyais recevoir mon diplôme de fin d'études, mes parents étaient tellement fiers, ce fut la dernière fois pour eux comme pour moi. Je continuais mon voyage autobiographique le sourire aux lèvres, il me restait des vestiges de bonheur. Je fermai les yeux, enfin apaisé. Seulement quand je les rouvris je me trouvais au jardin d’Éden, mon répit ne pouvait durer plus de quelques secondes. J'étais assis cette fois à une table noire. Deux hommes, l'un vêtu de noir et l'autre de blanc jouaient aux échecs, absorbés par leur partie ils ne remarquèrent même pas ma présence. Un faucheur s'approcha de moi, celui-ci se démarquait des autres par son apparence de vieillard, il m'apparaissait être le sage d'une tribu. Arrivé à mes côtés il me salua très respectueusement et se présenta comme le maître des psychopompes, je n'en fus pas surpris. 
 
    –    Pourriez-vous demander à vos disciples de cesser de me harceler, lui dis-je calmement, ils ont fait de ma vie 
 
  
 
  


 
 
   
    un enfer. 
 
    –    Je ne le peux, vous êtes une anomalie qu'il faut juguler. Vous deviez mourir… et vous le ferez. 
 
    –    On m'a laissé une année pour réfléchir à cette possibilité, il me reste trois mois. 
 
    Un silence s'installa, mon interlocuteur semblait chercher une réponse appropriée et pas trop effrayante à me donner. Il s'assit en face de moi puis reprit la parole. 
 
    –    Laissez-moi vous expliquer ce qui vous a été caché : vous êtes né avec une prédisposition divine, c'est-à- dire le pouvoir d'accéder au purgatoire à votre mort, grâce à cela vous avez l'opportunité de choisir de devenir un auxiliaire de Dieu, ou de vous réincarner, ce qui vous offrira une nouvelle vie. Les élus comme vous sont une énigme pour nous. Quoi qu'il en soit, cette capacité est cause de conflit au sein de notre communauté, entre anges et dieux de la mort, un affrontement ancestral dont aucun ne sait exactement quand il a commencé. 
 
    Les élus ont une âme double, en raison du choix qu'ils auront à faire à leur mort. Un mangeur d'âmes – notre véritable nom 
 
    –           doit récupérer un minimum de mille âmes pour obtenir un 
 
  
 
  


 
 
   
    grade supérieur, or, vous gagner signifie décrocher un galon sans disposer du nombre requis. Quand un faucheur a atteint le niveau le plus élevé dans la hiérarchie, il peut s'émanciper de ses devoirs et retourner sur terre s'il le souhaite pour vivre en tant qu'être humain. Mais les anges s'amusent à conclure des pactes avec vous pour nous compliquer la tâche, entre autres si l'un d'entre eux devient propriétaire d'un élu en en faisant un passeur il obtient à son tour cent quarante quatre années de conscience supplémentaires. 
 
    –    Une année de conscience ? 
 
    –    Oui… Contrairement aux mangeurs d'âmes, les anges sont dépendants du souffle divin qui leur permet de vivre comme ils l'entendent. Ils disposent de quarante- deux années de libre-arbitre, quand ce temps est écoulé ils deviennent de simples envoyés du ciel, des automates. Pour faire simple, aux yeux de nos deux communautés vous apparaissez comme des sauveurs. Vous devez, et je n'en doute pas, être une ruse du Créateur pour nous empêcher de chercher à le rencontrer, la guerre occupe les esprits trop curieux. 
 
    Un second silence s'installa entre nous, je le fixais d'un air étrangement compréhensif, j'en venais à avoir pitié d'eux. Il 
 
  
 
  


 
 
   
    avait les yeux au loin, rivés dans le vide, des yeux d'un noir de jais qui suivaient parfaitement bien avec son espèce de toge recouvrant absolument toutes les parties de son corps, on ne pouvait distinguer ni ses mains ni ses pieds, seul son visage était éclairé par la lumière du lieu enchanté. Puis il tourna brusquement son regard vers moi et esquissa un sourire aimable. 
 
    –    Quoi que vous choisissiez, vous laisserez vivre et vous laisserez mourir certains d'entre nous. Vous détenez l'avenir de nos deux races dans vos mains. Il fit une pause. J'ajouterai encore un élément à mon discours : nous étions tous humains auparavant. Des humains qui ont renié leurs origines au nom de l'immortalité… mais je pense que nous ne cesserons d'en payer le prix. 
 
    Je m’apprêtai à lui poser encore un certain nombre de questions, mais je n'en eus pas le temps, une force invisible me ramena dans le monde réel et je me réveillai en sursaut dans mon lit. Je n'étais parti que quelques secondes, le refrain de la chanson venait juste de se terminer. Je me levai et me frottai les yeux, toujours perturbé de ma petite incursion dans l'entre deux mondes. Je ne supportais plus d'être ballotté ainsi, j'en devenais malade de désolation. Je 
 
  
 
  


 
 
   
    pris mon manuscrit et me mis à le relire, à sa lecture la déception et la fierté s'entremêlaient, je ne savais quoi en penser. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 3 : Le Bal 
 
      
 
      
 
    Lors d'un bal masqué organisé par le roi, elle parut en homme, ayant revêtu toutes les parures du colonel d'un régiment de dragons, avec son masque pour cacher sa véritable identité. Le parfait inconnu qu'elle était retenait l'attention des invités, ainsi que des hôtes. En effet le roi, intrigué par cette apparition soudaine, se leva de son siège et tous cessèrent leurs activités, quelles qu'elles furent. Et pendant qu'il avançait, il fit s'écarter les courtisans de son passage pour atteindre le beau jeune homme qui se trouvait au milieu de la pièce. Cette dernière à la fois surprise et flattée, s'inclina devant sa majesté qui l'observait des pieds à la tête. Elle portait un habit rouge à revers bleus et un buffle blanc en-dessous, et en guise de bas une culotte de couleur chamois surmontée de guêtres de cuir noir. Elle était venue à 
 
  
 
  


 
 
   
    une soirée mondaine habillée d'une manière non appropriée au vu des circonstances et cela signifiait une insulte envers le souverain. Pourtant, malgré cette provocation, le roi après l'avoir regardée n'en fut point offusqué. Au contraire, il se mit à rire si fort qu'il força les autres convives à s'esclaffer avec lui, et toute la salle commença à se tordre de rire. Les fous semblaient être de sortie, des mannequins se tenaient là, s'égosillant et se moquant d'elle à gorge déployée, montrant leurs dents déplacées, noires et pourries. Elle se camouflait derrière son masque à la vénitienne, de couleur dorée, décoré de minuscules pierres argentées autour des yeux et qui laissait simplement voir ses lèvres, plus voluptueuses que toutes celles des femmes réunies dans la pièce. Geneviève se sentait rassurée dans son orgueil, car même habillée en homme, elle paraissait toujours aussi belle. Elle fit la révérence avec beaucoup de grâce. Elle s’apprêtait à passer son chemin lorsque le roi l'interpella, elle fit volte-face : 
 
    –    Vous êtes bien jolie mademoiselle, ce soir ! dit le souverain. 
 
    –    Je vous remercie votre majesté, répondit-elle spontanément avant de se rendre compte de son erreur. 
 
  
 
  


 
 
   
    –    Nous sommes bien aise de rencontrer une jeune personne si bien déguisée, qui trompe nos regards et attire notre attention. Votre nom ? 
 
    La jeune femme se sentit prise au piège, elle ne pouvait se dévoiler, mais mentir n'était pas une option. 
 
    –    Mon nom est Geneviève, votre majesté, de la maison de Boulainvilliers. 
 
    –    Et pourquoi cet accoutrement ? 
 
    –    J'ai cru comprendre qu'il s'agissait d'un bal masqué, majesté. 
 
    –    C'est exact, un bal masqué, ni plus ni moins. 
 
    Le roi fut soudain coupé par une voix à la fois douce et forte, venant de derrière. La reine prononça ces quelques mots qui mirent fin au malentendu. 
 
    –    Laissez donc cette jeune fille se joindre à nous dans ce costume de dragon, son acte nous rappellera à tous ce que nous avons perdu : le courage. 
 
    Le roi sembla surpris par les dires de son épouse, mais il du se résoudre à abandonner la joute. La reine continua. 
 
    –    « Cette enfant montre à toutes les personnes ici présentes, en fourvoyant nos yeux, la ressemblance 
 
  
 
  


 
 
   
    entre les deux sexes, et si un déguisement peut ébranler les mœurs, alors que chacun se travestisse. Voilà c'est dit. Et si quiconque dans cette assemblée cherche à l'importuner, il en répondra devant moi. » 
 
    Un froid venait d'être jeté dans la salle, tous restaient muets, même la principale intéressée ne savait quoi penser de l'intervention de la reine. Elle était d'abord venue pour jouer la comédie et les tromper, mais l'effet qu'elle avait produit à cause de cette plaisanterie la dépassait. La musique reprit et les courtisans retournèrent à leurs occupations comme si rien de tout cela ne s'était déroulé. Elle les regardait, ces gens avec un comportement de bête, cachés derrière un masque de civilisation, toujours prêts à étaler leur culture aux yeux des autres, essayant de prouver qu'ils valaient mieux que ceux à qui ils parlaient. Ces prétentieux disposés à se vendre en échange d'une faveur royale. Plus elle prenait conscience de cette superficialité, plus elle en vint à regretter de s'être finalement déplacée. Elle ferma les yeux, espérant se réveiller autre part que dans cette cage dorée où tous se trouvaient. Puis elle les rouvrit, lança un coup d’œil furtif à la reine qui la fixa à son tour, et s'en alla, écœurée. 
 
  
 
  


 
 
   
    4 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Anthony referma le livre, le soleil commençait à se coucher et ses parents devaient sûrement s'inquiéter de son absence. Il rangea la boîte de gâteaux qu'il avait entamée ainsi que la bouteille d'eau. Après un moment d'hésitation, il mit sa lecture dans son sac. Il se leva et jeta un œil autour de lui, le cimetière à la lumière du crépuscule ne semblait plus si accueillant, l'endroit le fit tant frissonner qu'il se dépêcha d'en sortir, il courut vers l'entrée de ce lieu dédié aux défunts sans se retourner et continua sa course jusque chez lui où il arriva essoufflé. En rentrant, il s'annonça rapidement à ses parents et monta les escaliers quatre à quatre pour se rendre dans sa chambre. Il en ferma la porte et se débarrassa de son sac après avoir pris soin d'en sortir le livre qu'il mit sur son lit. Il le contempla à la lumière de sa lampe. Il paraissait toujours aussi exceptionnel, sa couverture, sa reliure et ses pages abîmées. Il n'avait jamais rien vu de plus beau que cet ouvrage, une découverte archéologique incompréhensible. Un livre de cent ans d'âge autant neuf que détérioré, c'était à 
 
  
 
  


 
 
   
    n'y rien comprendre. S'il avait cru à l'histoire racontée dans ces pages il n'aurait pas été surpris, mais des mangeurs d'âmes. Devait – il continuer sa lecture et connaître le fin mot de l'histoire ? Le premier emplacement du manuscrit n'était pas fortuit, mais avait-il toujours reposé là, ou quelqu'un d'autre que son auteur l'y avait-il déposé, et pourquoi dans un lieu si sombre ? Pour coller au récit probablement. Admettre la véracité de l'histoire paraissait impossible à notre adolescent, il savait bien que l'existence de forces supérieures était pure légende et fantaisie, depuis des générations l'homme avait cessé de croire en Dieu avec l'apparition de la « Félicité », un nouveau projet accompli par les industries pharmaceutiques permettant à chacun de continuer indéfiniment sa vie. Avec le renouvellement des cellules du corps, vivre éternellement devenait possible possible. Dans un monde où la définition même d'existence s'était transformée, comment croire à ces divagations littéraires ; sûrement l’œuvre d'un fou. Pourtant Anthony se sentait incroyablement attiré par le roman, il lui faisait penser aux temps anciens où les hommes vivaient et mouraient, où ils n'éprouvaient pas à ce point la nature. Leur vie le fascinait, des êtres qui savaient leur lendemain 
 
  
 
  


 
 
   
    incertain, le doute et l'angoisse qui les consumaient mais également l'espoir et la foi les distrayant de l'issue fatale. Il voulait en savoir plus sur ses ancêtres à travers le narrateur. Le seul livre relatant l'ancien monde, et il le possédait. Il serait le seul à connaître la vérité. Une vérité cachée par les archéologues et les bibliothécaires qui empêchaient quiconque d'entrer dans les archives de l'humanité. Personne ne s'intéressait – ni ne le pouvait – aux années précédant le 
 
    « Grand Néologisme ». Celui-ci marquait l'époque où les hommes n'eurent plus aucune raison de craindre la mort, puisqu'elle n'arrivait plus. Pour cela il était nécessaire de coller sur son cou 24 heures tous les cinq ans, une pastille appelée « Félicité ». Cette invention scientifique révolutionnaire des années 2090 distribuait dans tout le corps de son porteur l'essentiel utile à la régénération de ses cellules. 
 
    Ce livre s'avérait être une bénédiction. 
 
    Dix-neuf heures sonnèrent, absorbé dans ses réflexions Anthony n'avait pas vu l'heure passer. Il descendit dans la salle à manger et se mit à table en face de ses parents et à côté de sa sœur, Malissa, presque une jeune femme. Elle n'était pas très grande mais en imposait par sa stature droite 
 
  
 
  


 
 
   
    et confiante, ses yeux verts perçant ses interlocuteurs, tous disaient qu'elle travaillerait dans les affaires. La regarder lui faisait penser au personnage du livre qui refusait d'adhérer à la vision académique de la vie, qui imposait comment vivre et mourir. Excepté la mort, Malissa ainsi que sa famille et chacun de ses proches étaient le stéréotype même de tout ce que lui et son homologue de papier désiraient fuir. La sœur fit un geste dans sa direction lui indiquant de lui passer l'eau. Elle ne le fit pas sortir de sa torpeur. 
 
    –    Réagis, petit frère ! Tu te sens bien en ce moment ? Tu me fais flipper avec ton regard vide. 
 
    –    C'est vrai que depuis qu'il est rentré je ne l'ai pas entendu, renchérit le père à l'intention de la mère. 
 
    –    Il pense probablement à quelque chose d'important, rétorqua cette dernière à ses deux détracteurs. N'est- ce pas, mon chéri ? 
 
    Il la considéra d'un air empli de gratitude et hocha la tête en guise de consentement. 
 
    A la fin du repas, un « hubot » se chargea de nettoyer  la table. Il s'agissait de robots de forme humanoïde, la différence entre eux et les humains était quasi imperceptible, les cils uniquement leurs manquaient et leur peau bien sûr se 
 
  
 
  


 
 
   
    composait de plastique. Celui-ci leur avait coûté une petite fortune. Anthony remonta rapidement dans sa chambre dont il ferma la porte à clef, il avait pendant le dîner eu tout le loisir de réfléchir à la réponse qu'il apporterait à sa question, il devait terminer le roman. Enfin seul, il utilisa la fonction domestique vocale pour lui demander de chercher dans les archives musicales 30 Seconds to Mars, il voulait écouter les musiques d'il y a cent ans. Il ne s'était jamais soucié de ses aïeux et de leurs goûts, au moins musicaux, car il s'agissait des seuls vestiges encore publics d'une époque antérieure. La fonction vocale après quelques instants lui lança la chanson demandée, il y prêta attention, ému, alors que son corps était excité de cette nouvelle découverte. La chanson enjoignait de vivre sa vie sans retenue, profiter des meilleurs moments, réaliser ses envies. La nouvelle humanité avait perdu cet état d'esprit. Il fit fermer les rideaux à la voix et lui ordonna de changer sa tapisserie en paysage lunaire. Cela fait, il contempla le mur, cherchant à s'évader. Puis il prit son livre et s'allongea confortablement sur son lit, tournant le dos au plafond. Il alluma sa lampe de chevet et reprit sa lecture. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
    5 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Un mois venait de s'écouler, et je vivais toujours dans la résidence familiale, mes parents s'étaient réhabitués à ma présence. Malgré ma satisfaction provisoire j'avais dû dire adieu à mon travail. Ne m'étant pas présenté durant cinq jours après ma singulière soirée (où la mort m'avait une fois de plus frôlé via le pont de la ville) mon patron, sans nouvelle de ma part, s'était fait un plaisir de me renvoyer. Sans emploi et habitant chez mes parents, mon orgueil ne s'en remettait pas. Il devenait nécessaire que je reprenne le contrôle de ma vie, cependant je ne souhaitais pas passer mes deux ultimes mois dans une atmosphère carriériste, travailler était le dernier de mes soucis. Mon diplôme de droit se révélait n'être qu'un lointain souvenir et je voulais profiter du temps qu'il me restait pour réaliser un vieux rêve. Je projetais de partir en voyage, je ne savais encore où. Je pris une carte du monde et plaçai mon index au hasard sur celle-ci : la Grèce se cachait sous mon doigt, c'était donc là que j'irais passer mes derniers 
 
  
 
  


 
 
   
    jours, sur la terre des dieux archaïques. En parfait baroudeur je ne planifiai que mon départ, le retour ne faisant pas partie du programme. Je prévins une fois de plus ma mère et mon père de mon envolée imminente pour une nouvelle destination. Je les informai de mon expédition vers l'inconnu, ils comprirent cette fois-ci que je ne reviendrais plus. 
 
    Je me levai tôt un matin pour faire mes valises, je partis de la maison tel un cambrioleur et sans me retourner, de peur d'avoir à affronter le regard de mes géniteurs. Le cordon était définitivement coupé. 
 
    Nous habitions dans un quartier résidentiel en périphérie urbaine, je marchai donc environ cinq kilomètres, traînant ma valise. Arrivé dans le centre ville je hélai un taxi pour qu'il m'emmène à la gare Lille Europe. Destination aéroport de Paris Charles de Gaulle. Le trajet fut rapide malgré la distance à parcourir. Nous vivions dans le nord de la France, plus précisément en Flandre, je concentrai au plus profond de mon esprit les paysages nordistes de mon pays, car je savais que je ne les reverrais jamais, et cette idée m'ébranlait même si je n'y étais pas vraiment attaché. Mais il s'agissait de la région qui m'avait vu grandir et j'en fut réellement affecté 
 
  
 
  


 
 
   
    au plus profond de mon cœur. 
 
    Arrivé à l'aéroport je me faufilai dans la foule de voyageurs jusqu'au guichet, j'achetai un billet « Aller » direction Athènes avec une partie de mes économies. L'argent ne posait pas de problèmes et n'en poserait plus car d'ici deux mois je devais disparaître, alors autant respecter la maxime 
 
    « l'argent est fait pour être dépensé ». Je fis peser et emmener mes bagages et allai m'asseoir sur un banc en attendant l'heure d'embarquement. Je sortis mon manuscrit de mon sac à dos et me mis à écrire, la route m'avait inspiré. J'observais les gens et les intégrais à mon histoire. Le quotidien est vecteur des plus grandes créations, il suffit d'imaginer à partir de ce qui est déjà présent. 
 
    Après deux heures assis je pris enfin mon avion, destination la Grèce, sans escale. Mon impatience et mon angoisse se confrontaient à l'intérieur de moi, savoir que je ne reviendrais jamais me paralysa un instant mais je repris contrôle de mon corps et entrai dans l'appareil et m’assis à la place qui m'était attribuée. J’eus la chance d'être prêt du hublot et lorsque l'avion quitta le sol je regardai la plaine française qui s'éloignait de plus en plus de moi. A cet instant j'abandonnai absolument tout, effacer mon histoire 
 
  
 
  


 
 
   
    seulement m'importait. J'en avais fini avec ma jeunesse. 
 
      
 
      
 
    L'atterrissage ne fut pas si agréable que le décollage, tous les passagers furent ballottés par les secousses, malgré cette déconvenue, ils applaudirent tout de même, tellement heureux d'être arrivés en vie. Ce genre de réaction m'a toujours laissé perplexe. 
 
    Nous étions en septembre, mais la chaleur était au rendez- vous, pourtant j'y sentais la fraîcheur d'un nouvel espace. Je récupérai ma valise et sortis de l’aéroport. Je prenais un taxi pour me rendre en centre ville. Je mis à chercher une chambre. Je parcourus les rues d'Athènes et m'arrêtai devant chaque hôtel jusqu'à trouver celui qui me convenait. Un petit douze mètres carrés rue Peoniou pour passer les derniers jours du reste de ma vie. J'étais satisfait et mon porte- monnaie aussi. Enfin installé je décidais d'aller explorer la ville, en aucun cas je ne souhaitais prendre le taxi, profiter du décor était ce que je recherchais. L'air lourd et chaud du pays me soufflait au visage et j'avais quelques difficultés à respirer, je savais que je devais m'y habituer. Je levai les yeux au ciel espérant ne rien voir, et pour une fois mon vœu fut exaucé, le ciel était simplement bleu, sans tâche dues aux nuages ou au 
 
  
 
  


 
 
   
    passage des oiseaux ou des avions, un ciel pur et sans souillures à l'instar d'une feuille de manuscrit vierge de tout coup de crayon. Et j'aurais voulu marcher comme cela la tête dans les airs, les yeux rivés sur la coupole céleste à contempler une des merveilles de l'univers, qu'aucun d'entre nous n'a jamais su apprécier. Je me décidai à regarder devant moi et je me mis en route vers le centre ville sans savoir où j'allais, sans rien y connaître, j'étais l'aventurier solitaire qui suivait des panneaux éparpillés dans cette cité de l'Attique. Une cité resplendissante, préservant des monuments immémoriaux, empreinte de l'histoire. Derniers vestiges bâtis d'une civilisation unique et prestigieuse. Je déambulais dans les rues blanches de la ville et constatais les transformations de l'espace apportées par les hommes l'ayant reçu en héritage, lorsque j’aperçus un visage familier assis à la terrasse d'un café. Il se manifesta devant mes yeux, je le considérai avec grande attention, d'abord j'y reconnus une femme puis sans aucun doute j'y vis Anna-Louise. Je compris que je ne pouvais échapper à mon passé, triste ou non. L'amour me suivait au plus loin de chez moi, peut-être était-il ma bénédiction que je fuyais par ignorance. Elle était resplendissante sous la lumière du sud, ses cheveux roux 
 
  
 
  


 
 
   
    brillaient avec les rayons du soleil et sa peau scintillait comme des diamants. Mon amante semblait chez elle au royaume des dieux et elle aurait paru à sa place parmi eux sur l'Olympe. Je n'osais parcourir le chemin qui me séparait d'elle pour aller la rejoindre et la distraire durant son délassement. Elle aussi était sûrement en voyage, elle venait se ressourcer, pensai-je. Je décidai de ne pas la déranger et tentai d'ignorer sa présence, je ne souhaitais pas lui dire adieu, à personne d'ailleurs. Je voyais ce séjour comme un périple spirituel, j'étais là dans le but de trouver des réponses à mes questions, à ma question, perdu dans la cité des dieux. Je me détournai de mon hypothétique poursuivante et repris ma route vers l'intérieur de la ville. 
 
    J'arrivai au pied de l'Acropole, des temples en ruine surplombant la ville de leur splendeur, un chef-d’œuvre d'architecture abandonné au temps qui traduisait parfaitement la chute d'une grandiose civilisation. Les monuments peuvent traverser les millénaires s'ils restent entretenus, leur destruction n'est finalement que la conséquence de la décadence des hommes qui les ont érigés. Malgré mon admiration, je m'interdis, après avoir pris connaissance de l'heure, de rester contempler l'endroit, je 
 
  
 
  


 
 
   
    revins sur mes pas. De retour à l'appartement, je me couchai vers 23 heures, mais n'arrivant pas à dormir, je pris la décision de sortir. 
 
    Les lumières des magasins éblouissaient les rues, les couples profitaient de ce décor romantique pour se promener. Alors que je m'apprêtais à retourner vers l'Acropole, je vis au bout de la rue que je venais d'emprunter Anna-Louise fixant la vitrine d'une boutique de vêtements réputés. Mon cerveau me disait d'avancer, mais mes pieds refusaient d'obéir, je rebroussai donc chemin et pris une ruelle parallèle. C'en était terminé, ma volonté avait cédé, mon âme avait abdiqué. 
 
    Les jours passaient et je vagabondais dans les ruelles de la cité, je découvrais ses merveilles ainsi que son histoire et son cœur. 
 
      
 
    Le dernier jour de ma vie, je m'étais levé en sachant que je passerais cette journée, une énième fois, au Parthénon pour une pause contemplative du haut du temple. Elle se passa comme toutes les autres, sans rebondissements, j'en venais à croire qu'ils m'avaient tous oublié. Ce soir-là je m'étais assis sur les marches du monument, les yeux rivés sur la cité mais les pensées ailleurs. Je réfléchissais à la façon dont j'allais 
 
  
 
  


 
 
   
    passer mes derniers moments. Mais je fus interrompu par un visiteur extraordinaire. Le personnage s'avança d'un pas assuré vers moi, son passage éclairant les parois du bâtiment assombries par la tombée de la nuit. Il se rapprochait de moi et je pus percevoir son aura rayonnante, il brillait de pureté dans sa toge blanche décorée de petits motifs géométriques composés de fils d'or. L'être resplendissait de divinité. Arrivé à ma hauteur, il me toisa de ses yeux bleus azur et me demanda de me lever et d'admirer Athènes. 
 
    –    Tu sembles perdu, humain. Que viens-tu faire dans le domaine des dieux ? 
 
    –    Je ne me serais pas permis d'entrer dans votre royaume, lui répondis-je, non surpris de cette conversation surnaturelle. 
 
    –    Regarde mieux, insista t-il. 
 
    Et en effet, il avait raison, je ne voyais plus Athènes mais un paysage flamboyant de verdure, de constructions sublimement grandes et ornementées. Des animaux mythiques se promenaient naturellement dans les herbes hautes, en aval des montagnes étincelantes de neige. Les arbres effleuraient les nuages mais le ciel semblait inatteignable. Les fleurs recouvrant le sol vert ne finissaient 
 
  
 
  


 
 
   
    pas de s'épanouir et leurs pétales s'ouvraient pour laisser entrevoir des couleurs arc-en-ciel. Mon jardin d’Éden semblait être une pâle copie de cette prodigieuse vision. Cependant je ne devinais pas comment j'avais pu me téléporter dans ce monde de rêve. Je regardai mon accompagnateur, sans doute était-il l'instigateur de tout ceci, je lui posai tout de même la question. 
 
    –    Je suis, il est vrai, responsable de ce qui t'arrive, et tout ce que tu vois m'appartient, je suis le propriétaire de ce lieu magique et j'en suis également le créateur. 
 
    Je tentai de trouver différentes versions de ce paysage que j'avais, il me semble, déjà aperçu, je me remémorais les images éparses de ce décor qui se baladaient dans mes souvenirs, quand j'eus une révélation. Il n'y avait aucune erreur possible, je contemplais l'Olympe avec ses édifices et sa superbe nature. 
 
    –    Y suis-je venu de mon plein gré ? Vous m'avez reproché plus tôt d'avoir pénétré dans votre monde. 
 
    –    Tu es un homme bien particulier, tes capacités sont fascinantes. Faire de ses rêves des réalités. 
 
    Je parlais au dieu des dieux, à Zeus en personne, je n'avais plus de doute sur la profondeur de ma folie. 
 
  
 
  


 
 
   
    Il continua. 
 
    –    D'où te vient cette force ? Personne n'a jamais souhaité te la prendre ? 
 
    Il me fixa de ses grands yeux et attendit une réponse que je n'eus pas de mal à fournir. Il renchérit en me demandant si j'avais l'intention de m'en débarrasser. Cette question me laissa perplexe quant au but de cet entretien, je lui dis néanmoins qu'il ne me restait plus beaucoup de temps à vivre. Alors il m'offrit une alternative. 
 
    –    Je peux t'enlever ce poids, il te faut juste me donner une goutte de ton sang nécessaire à sceller l'accord. Le rituel ne sera pas long. 
 
    Ma perplexité concernant son dessein ne faisait que se renforcer. Je décidai d'utiliser le pouvoir qui selon lui m'appartenait pour dévoiler une possible supercherie. Je fermai les yeux et m'imaginai le Parthénon sur l’Acropole surplombant la ville grecque. Lorsque je les rouvris, la vision merveilleuse avait disparu, j'étais toujours assis sur les marches du temple. Je compris rapidement que l'on tentait une fois de plus de me duper, mais pour le malheur de mon détracteur je me servais de ce qui m'avait été offert, un cadeau dont je ne soupçonnais pas la véritable puissance. 
 
  
 
  


 
 
   
    L'ange ou le dieu, peu m'importait, n'était plus à mes côtés, je me levai et le cherchai du regard en espérant l'apercevoir. 
 
    –    Vous m'avez démasqué. 
 
    Je l'entendais mais je ne pouvais le voir, je tendis les bras presque à l'aveugle pour peut-être le toucher. J'abandonnai vite la partie de cache-cache. 
 
    –    De quelle race êtes-vous ? lui criai-je ? 
 
    Il sembla ne pas vouloir me répondre, je n'entendis qu'un grognement d'insatisfaction. Puis plus rien, il était parti. J'en conclus qu'il s'agissait d'un ange puisqu'il n'avait pas essayé de me tuer. Mais cette idée ne me soulagea aucunement, car si proche de la fin de mon contrat, les visites se feraient sûrement de plus en plus virulentes. 
 
      
 
    Après ce voyage au pays des dieux, je redescendis vers la ville pour me réintégrer dans la foule et l'espace. Et je regagnai mon petit appartement. Je tombai sur le lit et allumai la télévision, je voulais connaître les nouvelles du monde. Obtenir des informations qui m'auraient peut-être aidé à faire mon choix ; entre mépriser l'humanité et préférer la fin de la souffrance ou avoir foi en elle et prendre le risque de continuer à vivre, d'une certaine manière. Mais rien ne 
 
  
 
  


 
 
   
    m'assista dans ma lourde tâche. Je commençais à déchiffrer l’intérêt de toutes ces épreuves que j'avais dû traverser, j'admis enfin que moi et moi seul étais responsable de ma situation. Mon accident, mon pacte, mon amour, ma misère, mon voyage. « C'est cela qu'être adulte signifie : savoir assumer une responsabilité » selon Herbert George Wells. Je n'étais définitivement plus un enfant, l'objectif de mon itinéraire avec l'au-delà s'avérait être atteint : me faire grandir. 
 
    Je repensai une ultime fois à mon amour perdu, celle qui fut la femme de ma vie, avant de me laisser partir et remplir mon contrat. Les lumières de la chambre s'éteignirent et je me retrouvai subitement dans le noir complet. Alors je fermai les paupières et me souvins du jour de mon premier séjour chez les morts, je voulais terminer mon voyage dans un paysage coloré, comme dernier souvenir de ma vie sur terre en tant qu'être humain. Je rouvris les yeux et me vis là où je l'avais souhaité. 
 
    –    Tu as tenu ta promesse, tu es un homme de parole, Baptiste. 
 
    Une voix douce et fluette retentit derrière moi, je refusai d'y croire. Je me retournai, devant moi se tenait Anna-Louise, 
 
  
 
  


 
 
   
    elle était vêtue d'une longue robe blanche qui tombait jusqu'à ses chevilles, elle portait de simples spartiates noires aux pieds, ses mains ornementées de bijoux d'or et d'argent qui les rendaient encore plus belles et rayonnantes. Des cheveux blonds descendaient tout le long de son dos pour arriver au niveau des genoux, sa magnificence dépassait mes espérances, mais elle n'était plus Giselle. La femme que j'aimais avait été remplacée par cet être aux allures de statue antique. 
 
    –    Qui es-tu ? demandai-je, me retenant de me jeter et de lui briser les os, j'étais fou de colère à l'intérieur. Qui es-tu ? Je t'en prie. 
 
    –    Je suis ton ange gardien, ton contractant. 
 
    –    Quoi ? 
 
    Les quelques moments que j'avais passés à ses côtés défilèrent devant moi, l'information, insupportable, m’empêchait de penser correctement. J'oubliai ma rancœur envers les visiteurs que j'avais évincés et me focalisai sur cette Aphrodite. Il était trop tard pour revenir sur notre accord, mais elle récupérerait une âme brisée, vide ; et Dieu savait qu'elle ne vaudrait plus rien, qu'importe qu'elle fût 
 
    « élue ».   La  trahison  suprême.   Pourtant  ma  rancune   fut 
 
  
 
  


 
 
   
    éphémère, car j'étais également coupable de mon infortune, de toutes les femmes, c'est elle que j'avais choisie. A cet instant je compris la raison de ses excuses, mais elle avait fait cela pour moi, Anna-Louise était forte et elle devait protéger l'être faible que j'étais. Je sombrai dans le désespoir tel un bateau ayant fait naufrage. Je désirais m'éclipser du jardin et m'enfouir sous terre, telle aurait été ma punition. Qui parlait de bénédiction ? Un mensonge que j'avais été bien fou de croire. Quel homme je faisais, à peine adulte je redevenais bambin. Je m'abandonnai à mon sort. Fini. 
 
    Elle s'approcha de moi et m'effleura de ses doigts glacés. 
 
      
 
      
 
    Je suis mort dans une chambre à Athènes, bien loin de chez moi. 
 
    Je n'avais fait qu'apposer ma signature sur un simple bout de papier. Si la capacité de voir ce qu'il adviendrait de moi m'avait été accordée, jamais celui-ci n'aurait reçu de quelconque seing de ma part. La mort m'aurait parfaitement convenu, plutôt que l'année effroyable que je venais de passer. Pourtant il m'en restait quelques heureux souvenirs : les couchers de soleil et la lumière de la lune, les odeurs et la beauté des paysages ou juste le temps qui passe. 
 
  
 
  


 
 
   
    Je ne le fus qu'une année, mon humanité m'ayant été rapidement rendue pour mes bons et loyaux services, cependant je ne fus pas libéré de mon travail, il me fallait l'exécuter sur Terre. J'étais devenue une ancre entre les deux mondes. Toute cette lutte avait été inutile pour les deux races de mangeurs d'âmes, car aucun d'eux ne m'avait gagné. J'en déduisis que ce test ne m'était pas destiné mais qu'ils avaient tous échoué. Mais grâce à cela je pus assister à mon enterrement, ma famille, mes amis et mes voisins étaient là. Je fus surpris de la foule qui se trouvait au cimetière à pleurer sur ma tombe et s’apitoyer sur mon triste sort. Ils n'avaient pas su, aucun d'entre eux, et ils ne sauraient jamais, c'est sans doute mon plus grand regret, que personne ne sache. Alors pour y remédier je me suis décidé à écrire mon histoire. Je cacherai le livre à l'endroit de ma dernière demeure, pour qu'un jour peut-être, quelqu'un le découvre et vienne me le rendre. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
    EPILOGUE 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Anthony referma le roman, et s'assit au bord du matelas, de fines larmes coulaient sur ses joues et ses lèvres tremblaient. Il venait de vivre une expérience réservée à quelques élus, il était touché. Le narrateur lui faisait se sentir bien ridicule, sa pâle existence ne pouvait rivaliser avec le vécu de cet homme. Pourtant il refusait toujours de croire à ce conte de l'au-delà, malgré les tombes près desquels il avait l'habitude de jouer, le fait de revivre la mort d'un homme le fit pleurer. Eradiquée depuis des décennies, la mort se résumait aux cimetières, simple vestige des temps passés. 
 
    Anthony s’apprêtait à ranger son nouveau chef-d’œuvre dans sa bibliothèque quand il fit une autre découverte, la quatrième de couverture se détachait. Il tira doucement pour tenter de la décoller, et une page cachée se révéla. Elle était plus abîmé que les autres à cause de son singulier emplacement. Il la retira et lut à haute voix les quelques lignes inscrites sur sa surface. 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
    «Je continue à penser que ce cadeau, empoisonné, n'a dépendu que de ma promesse tenue. Parfois je pense même avoir rêvé toute cette histoire. Il me fallait écrire afin de ne pas oublier. 
 
    Je dédie ce livre à mes parents, Élisabeth O'Meara et Alexandre Landelli. » 
 
      
 
    Baptiste 
 
      
 
      
 
    Anthony resta stupéfait devant la dernière page, il ne savait quoi en penser. Il s'allongea sur le lit, les yeux rivés au plafond. Il tentait de comprendre et de rassembler les pièces du puzzle. Il devait remettre ses idées en place et finit par se résoudre à accepter la véracité des faits relatés. Mais qui était-il ? Ce livre n'avait pas atterri dans ses mains par hasard, une force supérieure avait dû l'y conduire. Soudain dans un sursaut, il eut une révélation. Se levant d'un bond il récupéra le livre qu'il mit sous son bras et quitta sa chambre, descendit les escaliers à toute vitesse et sortit de la maison dans le but de se rendre à l'autre bout de la ville. Il savait quoi faire. Une fois dehors il courut aussi vite que ses jambes 
 
  
 
  


 
 
   
    le lui permettaient. Enfin arrivé dans le centre, Anthony héla un motocab pour le conduire à l'entrée de Néo-Montréal, là où pratiquement personne n'allait jamais. Car malgré toute sa splendeur, les nouvelles urbanités s'isolaient volontairement du monde extérieur, on y naissait et on y ressuscitait comme dans un cycle infernal. Partir d'une ville était prohibé par les gouvernements mondiaux, l'émigration entraînant selon eux de trop grands bouleversements qui pouvaient détruire l'ordre établi et faire sombrer l'humanité dans l’anarchie. 
 
    Il n'avait fallu à notre adolescent que quelques minutes pour atteindre les quartiers interdits, mais des policiers en uniforme surveillaient la frontière. Il prit son courage à deux mains, descendit du véhicule puis s'approcha des agents. 
 
    –    Je souhaiterais accéder à la Bibliothèque, dit-il, confiant 
 
    –    Pour quelle section ? lui demanda le plus imposant des deux. 
 
    –    Les archives. 
 
    –    Quel motif ? 
 
    –    Euh… arbre généalogique ! 
 
  
 
  


 
 
   
    –    Quelle époque ? Expliquez ! 
 
    –    XXIe siècle. Il était anxieux, si le subterfuge fonctionnait il aurait la réponse à ses questions. Et bien, ma mère travail au conseil de la ville et souhaiterait récupérer des informations sur sa famille pour un projet culturel sur l'ancien monde. Elle m'a envoyé car elle est occupée. Et vous savez que seule une personne liée par le sang à un membre du conseil peut entrer dans les archives. 
 
    Ils se regardèrent un instant, ne sachant quelle décision prendre puis ils finirent par répondre. 
 
    –    Bien, accordé, vérification. 
 
      
 
    Le plus petit des policiers sortit une tablette destinée à l'analyse puis lui prit la main et piqua son pouce pour obtenir une goutte de sang. Lorsqu'elle tomba sur l'écran, elle le recouvrit totalement et on ne distinguait plus que les bords de l'objet. Une fonction vocale indiquait que l'analyse était en court. 
 
    –    Autorisation accordée, vous avez trois heures pour explorer la Bibliothèque. Les caméras à l'intérieur suivront chacun de vos mouvements alors ne 
 
  
 
  


 
 
   
    tentez rien d'irresponsable 
 
    –    Bonne chance. 
 
    Il hésita, mais les deux hommes le pressèrent de passer avant qu'ils ne changent d'avis. L'adolescent prit une grande inspiration puis avança vers les barrières qui séparaient le nouveau monde de l'archaïque. 
 
    Le paysage était complètement différent, on se serait cru sur une autre planète, un environnement quasi primitif. On distinguait à peine les fleurs de l'ordure, la plupart des branches des arbres tombaient, attaqué par les maladies, les pierres devenues vertes avec le temps encombraient la terre et empêchaient de se frayer un chemin, et tout un tas d'objets métalliques jonchant le sol piégeaient les quelques animaux qui se risquaient à traverser ce no man's land. Ce site ne bénéficiait d'aucun entretien, le décor était à vomir. Anthony continua cependant sa route, tiraillé entre l'envie de rentrer chez lui et d'en découvrir plus sur le mystérieux auteur. 
 
      
 
    L'adolescent traversa un bois sinistre puis arriva au pied d'une colline qui semblait impraticable à cause du nombre d'objets indéfinissables qui la recouvraient. Heureusement, il découvrit un petit escalier de pierre caché derrière une 
 
  
 
  


 
 
   
    rangée d'arbres en-bas du grand monticule de terre. En haut se tenait un immense bâtiment délabré. Anthony emprunta les marches et atteignit après de longs efforts l'extrémité de la colline. Il était une bien petite chose entre cette énorme butte et l'habitation gigantesque qui la surplombait. Il aperçut la porte d'entrée. Il poussa les deux battants de bois et entra. 
 
    S'étendait devant lui un long couloir obscur qui semblait interminable, il n'y distinguait même pas les parois. Il s'y aventura d'un pas craintif. De la cloison commençaient à sortir des faisceaux de lumière, des portes fermées apparaissaient sur les murs, elles les éclairaient chacune par leurs embrasures. 
 
    Il en ouvrit une et entra afin d'y jeter un œil. La salle entière débordait de livres sur la physique, la chimie, la biologie et toutes les sciences existantes. Il partit et ferma la porte pour continuer son chemin. De chaque côté du couloir d'autres portes fermées, il ne prit pas la peine d'en ouvrir une de plus, il se doutait de ce qu'il y verrait, encore des monticules de livres traitant de tout et de n'importe quoi. Arrivé au bout du long corridor, il se retrouva dans une immense pièce, un dodécagone où sur chaque faace étaient décorés de centaines de petits personnages rappelant des angelots cherchant le 
 
  
 
  


 
 
   
    ciel. Anthony, émerveillé, s'avança au centre et leva les yeux au plafond pour découvrir une coupole colossale par laquelle les rayons du soleil se reflétaient et entraient dans la salle, l'éclairant toute entière. Ils faisaient sortir de l'ombre les pétales en feuilles d'or recouvrant les ailes des chérubins. Les livres rangés dans les étagères se comptaient par milliers, il ne savait par où commencer. Tout d'abord il lui fallait trouver un ordinateur qui puissent contenir les informations qu'il désirait, mais aucune machine à proximité ne lui permit d'engager sa mission. Anthony décida alors de fouiller la Bibliothèque, peut-être à force d'efforts serait-il récompensé. Il prit un des nombreux couloirs qui partaient de la salle principale et entreprit son exploration. Les galeries s’étendaient à perte de vue et le nombre de livres qui s'y trouvaient augmentait de manière considérable, la réussite de sa tâche semblait compromise. Pourtant après une heure de recherches, il trouva l'objet tant convoité dissimulé entre deux gigantesques globes du monde en bronze. Ravi par sa trouvaille, il se jeta sur l'ordinateur et se dépêcha de taper 
 
    « Baptiste Landelli ». Il prit une grande inspiration, espérant enfin  tenir  une  réponse  à  l'énigme.  La  machine  afficha 
 
    «  Landelli,   LAN444,   salle   5,   rayon   1,   section   dictio. » 
 
  
 
  


 
 
   
    Anthony eut du mal à déchiffrer les codes de la documentation, mais il y parvint grâce à son sens inné de la logique, ce même sens qui l'avait mené là où il était. Au bout de vingt minutes seulement il trouva la salle, l'étagère et le dictionnaire, mais ce qu'il n'avait pas prévu, c'était la taille de ce dernier. Le nombre de pages paraissait illimité, il se demandait comment il réussirait à déplacer l'ouvrage. Étrangement le lieu était vide, personne aux alentours pour le guider, l'aider, il venait tout juste d'en prendre conscience et cela le perturba. Il comprit le processus de la prise de sang à l'entrée, celle-ci devait sûrement renseigner le gouvernement de l’identité des curieux cherchant à accéder aux archives, une sorte d'assurance dans le cas où quelqu'un voudrait révéler des vérités aux citoyens sur l'ancien monde. Une bibliothèque vide, une assurance, aucun témoin, aucune demande, aucune contestation. Seul quelque privilégiés pour des projets décrétés par le gouvernement, exclusivement à caractère cuturel, en hommage à nos ancêtres et à leur courage face à la mort. 
 
    –    Un si grand trésor caché à la vue de tous, derrière un paysage si sombre, quel gâchis ! murmura Anthony. 
 
  
 
  


 
 
   
    Le silence lui répondit. Il était bien le seul à s'y intéresser. Il réfléchit à la façon dont il pourrait déplacer le dictionnaire, puis prenant son courage à deux mains il tendit les bras à leur maximum pour l'atteindre, réussit à l'attraper mais l'objet était si lourd qu'il tomba de l'étagère et alla s'écraser contre le sol, ce qui produisit un bruit épouvantable qui se répandit en écho dans tout l'édifice. Anthony ramassa l'ouvrage et alla le poser avec beaucoup d'efforts sur une table à proximité. Il commença à feuilleter les pages. Après une dizaine de minutes il trouva enfin celui qu'il cherchait : Baptiste Anthony Elizabeth Landelli semblait être son nom complet. Il lut sa courte biographie : 
 
      
 
    Baptiste Anthony Elizabeth Landelli, 1986 à Lille - 2012 à Athènes, fils d'Elizabeth O'Meara et d'Alexandre Landelli. Il fut écrivain et un livre à titre posthume fut publié Une femme chez les dragons. Une sœur, prénommée Ines, née en 2012. 
 
      
 
    Là se terminait sa vie, elle se résumait en quelques malheureuses lignes dans un dictionnaire. L'adolescent fut envahi d'un sentiment de tristesse quand il prit conscience de la réalité de l'existence, une poignée de lettres. L'éternité finit 
 
  
 
  


 
 
   
    par lui apparaître plus douce et agréable. La bibliothèque ne renfermait pas que des trésors, peut-être était-ce la raison de son inaccessibilité. Il ne fallait pas effrayer les foules avec toutes ces histoires d’antan et ces morts, ces vies gâchées, ces décès prématurés. Peut-être valait-il mieux s'accrocher à une illusion qu'à la vérité. Le raisonnement sonnait juste, pourtant Anthony n'arrivait pas à s'en convaincre, il était persuadé qu'il manquait quelque chose d'important à la nouvelle humanité, et c'était l'espoir. L'immortalité le leur avait enlevé d'une façon si brutale qu'elle ne pouvait même plus distinguer la prison de la liberté. La mortalité était le plus beau des cadeaux de l'existence, mais le monde avait perdu cet état d'esprit et des peuples désabusés prospéraient. Une voix suave et masculine se fit entendre : 
 
    « Pendant des années j'ai effectué ma tâche, et j'ai vu le monde changer, la femme que j'aimais n'étant qu'une illusion, il ne me restait plus rien. Les histoires des gens représentant également leurs âmes, afin de continuer la mission qui m'avait été confiée j'ai décidé de protéger la seule chose qui préserverait les esprits : la Bibliothèque. J'ai trompé un homme riche pour qu'il la construise puis je me suis employé à remplir des livres. Voilà la réponse à tes 
 
  
 
  


 
 
   
    questions. » 
 
    Il se leva d'un bond et regarda autour de lui. Personne. Il héla la voix espérant qu'elle lui réponde. Rien. Il se rassit, se tint la tête dans les mains cherchant à se calmer et se mit à réfléchir, à repenser à ce qui lui était arrivé, dans quelle histoire il s'était embarqué. Il pensa à haute voix. 
 
    –    Cette découverte est le fruit du hasard, j'ai trouvé ce livre, je l'ai lu, c'est tout. 
 
    –    Non, c'est le livre qui t'a trouvé. Tu ne crois pas au destin ? 
 
    Anthony leva la tête, surpris de l'intervention nouvelle et mystérieuse de la voix. 
 
    –    Qui êtes-vous? cria-t-il. Que voulez-vous ? Où êtes- vous ? Montrez-vous ! 
 
    –    Cela fait beaucoup de questions pour une première conversation. 
 
    Agacé et décontenancé, l'adolescent perdit son sang-froid, il claqua son front sur la table dans l'espoir de se réveiller d'un mauvais rêve, mais ce désir ne se réalisa pas. Alors il décida de partir, de loin la meilleure idée qu'il ait eue jusque-là. Il poussa sa chaise, se leva d'un élan et se dirigea vers la sortie. 
 
    –    Attends ! retentit la voix dans un écho. 
 
  
 
  


 
 
   
    Anthony continua son chemin. 
 
    –    Attends ! refit-elle. 
 
    Rien ne pouvait le détourner de sa résolution, il continua de marcher. 
 
    –    Attends ! S'il te plaît. 
 
    L'écho avait disparu, l'adolescent sentait une présence derrière lui, il s'arrêta puis fit volte-face. Il vit le visage d'un jeune homme, brun aux yeux verts, bien fait, d'apparence angélique. L'inconnu le fixait d'un œil insistant, ce que le garçon fit à son tour. Ils se scrutèrent de longues minutes, en silence. L'étranger s'approcha lentement d'Anthony et arrivé à sa portée, il posa sa main sur sa joue et la caressa d'une manière bienveillante. Les larmes lui montaient aux yeux. Il prit l'enfant dans ses bras et se mit à sangloter comme une personne venant de retrouver quelque chose de perdu depuis longtemps. Anthony resta stoïque, ébranlé de la soudaine tendresse dont l'inconnu faisait preuve envers lui. Mais il reprit ses esprits et se dégagea de l'étreinte quasi paternelle. Après un moment d'hésitation, la question jaillit des lèvres du garçon. 
 
    –    Qui êtes-vous ? 
 
    –    Je pense que tu le sais déjà, lui répondit l’intéressé. 
 
  
 
  


 
 
   
    C'était vrai, il le savait mais il refusait d'y croire, cela lui semblait trop aberrant. Un long silence prit place et ne fut coupé que par une sonnerie qui indiquait la fin du temps imparti. Les deux jeunes hommes ne se quittaient plus du regard, néanmoins il fallait, pour Anthony, se résoudre à partir, sous peine de sanction sévère, bien loin de la sérénité du monde. Il recula pas à pas, il ne voulait pas perdre l'individu de vue, pourtant celui-ci se mit progressivement à disparaître. L'adolescent, inconsciemment, courut vers cette forme humaine surnaturelle pour tenter de la retenir. Arrivé à sa hauteur il tendit le bras espérant la toucher mais il n'attrapa que le vide. Elle s'était évanouie. 
 
    Anthony quitta l'édifice et reprit son chemin vers la cité, vers sa Bastille qui était encore bien loin du démantèlement. 
 
    Le mystérieux jeune homme réapparut dans la Bibliothèque et se retrouva une fois de plus seul. Une voix de femme qu'il connaissait tellement bien l'interpella et lui brisa le cœur. 
 
    –    Tu l'as laissé partir, dit-elle. 
 
    –    Il le fallait… J'ai 129 ans, j'ai acquis de la sagesse en autant d'années. Je ne pouvais le garder ici, emprisonné dans ce monde que j'ai trop souvent connu. 
 
  
 
  


 
 
   
    –    Baptiste, tu aurais pu lui dire. 
 
    –    Et le rendre fou ? Non, de toute façon il oubliera. 
 
      
 
      
 
      
 
    Anthony fut réveillé par un de ses camarades de jeux, il ouvrit lentement les yeux et se leva, encore amorphe. Ses copains le dévisagèrent d'un air interdit. 
 
    –    Mais où étais-tu passé ? demanda Maxime. Ça fait des heures qu'on te cherche. 
 
    Il ne sut quoi répondre, pourquoi lui posaient-ils cette question, elle n'avait aucun sens. Il se mit sur ses pieds et invita ses amis à lui raconter la partie de cache-cache qu'il venait de rater. Il apprit qu'il avait disparu pendant trois heures et qu'ils venaient à l'instant de le retrouver en train de dormir comme un animal en pleine hibernation. Ils rirent tous, et le jeune homme finit par se dire qu'il possédait une imagination débordante et qu'il était l'heureux lecteur d'une fiction. 
 
      
 
    Maxime était resté près de la stèle. Il vit un objet qui brillait dans les herbes, il tendit les bras pour le saisir, il découvrit qu'il s'agissait d'un livre, du moins ce qu'il en subsistait, un 
 
  
 
  


 
 
   
    manuscrit en réalité dont les feuilles étaient prêtes à se détacher à chaque manipulation, la précaution s'imposait. La couverture était d'un bronze brillant, le titre argenté étincelait sous les rayons du soleil, et la reliure dorée semblait avoir été réalisée la veille. L'adolescent s'assit, le dos posé contre la dalle, il ouvrit l'ouvrage puis se mit à lire. 
 
  
 
  


 
 
   
    Une étoile funeste dans le ciel Présage d'une ère qui se termine enfin. Alors que nombre ne croit plus en elle 
 
    Eve s'éloigne sans un mot 
 
    Emportant avec elle la pomme Nous laissant le serpent et les maux. 
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